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  PREMIÈRE PARTIE

  

  LA RÉVOLTE DES OMBRES


  CHAPITRE PREMIER


  Le gosse courait, courait, comme un petit fou, dans la neige…


  Il enfonçait jusqu’aux genoux, parfois plus. Et puis, repartant après un effort sur la surface gelée, plus résistante, il refaisait quelques enjambées, il glissait, s’étalait, se meurtrissait, mais vivement il se redressait, et une force irrésistible l’obligeait, l’aidait même, à se relever et à repartir.


  La peur…


  C’était la peur qui le stimulait ainsi. Il n’avait guère plus de sept ans. Le froid très vif gelait les larmes de ses joues. Il était leste, robuste.


  Il avait peur.


  Il haletait, se sentant harcelé par l’inconnaissable qu’il venait de découvrir. Il n’avait qu’un espoir: rejoindre le chalet, là-bas, pas très loin au flanc du coteau, serti de grands sapins auréolés de blanc.


  Le soleil n’était qu’un énorme disque de pourpre qui s’enfonçait lentement vers l’horizon et les ombres s’allongeaient au pied des grands arbres.


  Les ombres… Horreur des ombres.


  Pourtant, elles semblaient normales, dans le couchant de cette superbe soirée lapone, un peu au-delà du cercle polaire.


  Mais c’étaient des ombres et l’enfant, maintenant, était horrifié par ce que justement c’étaient des ombres.


  Il parvint enfin au chalet, escalada les quelques marches de bois. Il n’eut pas à frapper. La porte s’ouvrait déjà. On le guettait, on l’attendait, on commençait à s’inquiéter de cette promenade prolongée.


  —Maman…


  Il se jetait dans les bras de Corinne. La jeune femme l’enlevait prestement, l’amenait au centre de la vaste pièce, meublée à l’antique, à la façon des populations sub-polaires. Il y avait un grand feu dans la cheminée, des dépouilles d’animaux à fourrures, des parois de bois, polies et saines. Tout y était confortable, rassurant. L’apport technique, discrètement, se dissimulait dans l’aimable décor ancestral.


  —Eh bien, Gregory…


  Le petit Gregory ne répondait pas. Il claquait des dents. Corinne l’emporta vers le brasier, s’assit et le prit sur ses genoux.


  —Qu’est-ce qu’il y a?… Mais qu’est-ce que tu as?


  Une voix virile, aux accents profonds que veloutait une douceur, une bonté empreinte, prononça:


  —Allons, Gregory, ne me dis pas que tu as rencontré le loup-garou… Un grand gars comme toi ne croit pas à ces histoires…


  —Parrain… Parrain…


  Le parrain s’approchait, commençait à froncer le sourcil. Il avait ri comme le père. Et les deux hommes, maintenant, entouraient la jeune femme et le bambin, s’exclamant:


  —Mais il claque des dents… Il grelotte! Lui qui se roule tout nu dans la neige!…


  Corinne leva ses beaux yeux vers les deux hommes et dit:


  —Robin… Bruno… Vous ne voyez donc pas! Il n’a pas froid… Il a eu peur…


  —Oh! s’écria le commissaire Robin Muscat, mon fils a peur! Ce n’est pas digne d’un futur cosmonaute, ça!


  Il masquait, sous le ton badin, l’angoisse subite qui venait de le saisir.


  Et le parrain de Gregory, le chevalier Bruno Coqdor, prononçait:


  —Avec nous, il ne craint rien… Et il va nous raconter tout cela… N’est-ce pas, Grego?


  L’enfant, cramponné à sa mère avec cet instinct cosmique qui rejette l’humain de tous les univers vers la protection initiale de la vie, regardait les deux hommes penchés sur lui.


  Le commissaire spatial Robin Muscat, Bruno Coqdor, l’officier psychologue, deux hommes de l’espace, deux rocs de chair qui représentaient pour le petit Gregory l’idéal de puissance, le rempart contre les forces négatives, double exemple de ce qu’il lui serait donné de devenir, plus tard, en grandissant…


  Il tentait de sourire mais il était encore sous l’impulsion des spasmes de terreur.


  Alors Corinne le dévêtit complètement. Et Robin le frictionna avec un peu d’alcool, tandis que Coqdor parlait avec gentillesse, évitant la mièvrerie, s’adressant au gosse comme à un homme.


  Finalement, le petit se calma. Corinne l’enveloppa dans une couverture et demeura avec lui près du feu.


  Robin et Bruno étaient sortis un instant. Encore qu’ils soient dans ce chalet rustique, primitif, ils n’en négligeaient nullement les moyens les plus perfectionnés. Un puissant projecteur portatif leur permit de balayer les alentours. Maintenant, le soleil était couché et le grand crépuscule noyait le paysage.


  Ils firent le tour du chalet, ne virent et n’entendirent rien de suspect.


  Un vol d’oiseaux passa, des ptarmigans, sans doute. Très loin, un renne brama.


  La vie naturelle de ce grand Nord où les Muscat avaient acheté ce domaine, où ils passaient le plus clair du temps que leur laissait l’aventure spatiale, où très souvent venait les y retrouver leur ami Bruno, parrain du petit Gregory.


  —Gregory n’est pas une poule mouillée… Quelque chose l’a effrayé!


  —Un fauve?


  —Hum! Depuis que nous venons ici, nous n’avons jamais vu le museau d’un ours.


  —Un grand rapace, peut-être?… Encore qu’ils soient bien rares…


  Ils étaient sur une colline, ils dominaient cette région désertique, choisie pour son calme, à des kilomètres de tout point habité. Les ténèbres venaient très vite et le pinceau lumineux, manié par Muscat, se promenait un peu partout, ne révélant que la nature immuable et sereine.


  —Il faut savoir… Gregory n’est jamais sujet aux phantasmes…


  Ils revinrent au chalet. L’enfant somnolait entre les bras de Corinne.


  —Alors? demanda-t-elle à voix basse.


  —Rien d’anormal. Pourtant… Muscat eut un mouvement d’humeur:


  —Il n’a pas rêvé… Il faut savoir… Repartons!


  Maintenant, autour d’eux, c’était le silence et ils écoutaient ce silence.


  Les animaux s’étaient tus. L’air était d’un calme total, ce calme des régions froides en absence de tout vent. Dans l’épaisseur sombre qui s’étendait, tout était immobile.


  Muscat et Coqdor, ces deux hommes qui avaient connu tant d’aventures étranges au cours de leurs randonnées d’une galaxie en l’autre, ne s’y méprenaient pas.


  Il y avait «quelque chose». Et cela paraissait une menace. La terreur de l’enfant ne pouvait être absolument gratuite.


  D’un commun accord, sans se consulter, ils repartaient, poussaient jusqu’à l’extrême limite du plateau accidenté où le chalet était en quelque sorte accroché.


  Ils sondaient, grâce au faisceau lumineux, les ravins étroits, les épaisses frondaisons faites de myriades d’aiguilles de sapins. Ils contournaient d’énormes masses blanches qui étaient des rochers enrobés de neige, ils pataugeaient dans le formidable tapis blanc.


  Ils cherchaient, ils cherchaient…


  La chose était là, ils en étaient sûrs. Immense, immuable. Présente.


  L’un comme l’autre se réservait le plaisir d’interroger Gregory, d’amener doucement le fils de Corinne et de Robin à exprimer les raisons de son émotion, à l’aider à faire revivre ses souvenirs.


  Lors de leurs séjours, ils le laissaient fréquemment gambader dans la neige à condition de ne pas trop s’éloigner du chalet. On ne connaissait guère d’animaux dangereux et Gregory était familiarisé avec les mouvements de terrain, qu’ils soient ou non recouverts.


  Ils aperçurent d’ailleurs, dressée dans le halo du projecteur, la silhouette grotesque et sympathique d’un bonhomme de neige qui était, de toute évidence, l’œuvre de Muscat junior.


  Ils dévalaient les pentes, connaissant bien, eux aussi, la topographie de cette colline du septentrion qui, en quelque sorte, leur appartenait, peu d’humains se risquant au nord de la zone des grands lacs.


  Ils contournaient une formidable congère, apercevant déjà un grand sapin isolé, piqué en contrebas de la colline, et qui leur servait souvent de facile point de repère.


  Muscat marchait, le projecteur en main, tandis que Coqdor, un peu en retrait, ne cessait de fureter dans tous les angles, les anfractuosités de glace.


  Et ce fut lui qui, s’arrêtant brusquement, gronda:


  —Robin… Est-ce que je suis fou? Ou quoi?


  —Eh bien, Bruno…


  —Regardez… le sapin… l’ombre…


  —Le sapin? Oui, et puis quoi?


  —Mais regardez l’ombre, par tous les diables du Cosmos!


  Muscat braquait toujours son projecteur, mais il avait changé de place à partir du moment où Coqdor l’avait interpellé.


  Le chevalier de la Terre hurla:


  —Tournez le projecteur!… Sur le sapin! Sur le sapin! «Elle» s’échappe!


  Muscat ne comprenait rien. Mais il savait que son ami Coqdor ne parlait jamais à la légère et sans chercher à analyser, il obéissait très rapidement, se demandant malgré tout à qui il venait d’être fait allusion, au genre féminin.


  Le violent faisceau du projecteur à énergie atomique frappait donc le sapin, ainsi que le souhaitait le chevalier.


  Et Robin Muscat vit alors ce qu’il fallait voir.


  C’était tellement ahurissant qu’il sentit trembler son bras, sa main tenant la source de clarté.


  —L’ombre… l’ombre… répéta-t-il à son tour.


  La position était nette. Les deux hommes au pied, ou presque, de la colline enneigée. Muscat tenant le projecteur. Le faisceau lumineux à très longue portée se dirigeant d’abord sur l’arbre isolé puis sur une large surface blanche, glacée, formant un immense miroir, et ce jusqu’à la lisière d’un petit bois qui constituait un sombre écran.


  Tout naturellement, en cette situation, les deux hommes devaient d’abord voir le sapin. Puis l’ombre projetée sur la surface de la neige, entre l’arbre lui-même et le bois.


  Ils voyaient bien tout cela.


  Mais l’ombre, l’ombre précipitée tout naturellement par la présence du conifère n’était pas à sa place.


  Plus exactement, elle n’y était plus.


  Cependant, elle existait bien. Ils la voyaient. Forme allongée, démesurée, engendrant sur le miroir éblouissant de neige glacée la silhouette en noir du grand végétal solitaire et merveilleusement droit, laissant apparaître les contours des branchages élégants de cette pagode de rêve qui a sans doute inspiré par son esprit les subtils architectes de l’Extrême-Orient de la planète Terre.


  Et cette ombre, au lieu de demeurer fidèle à l’immobilité majestueuse de l’arbre, s’était mise en route.


  Coqdor et Muscat la voyaient glisser sur la neige, comme une caresse impalpable, animée d’une vie inattendue.


  Elle évoquait ainsi un gigantesque fer de lance dentelé. Les deux hommes, écarquillant les yeux, restaient figés devant l’inconnaissable.


  Jamais, de monde en monde, à la découverte des formes les plus surprenantes de la Création, se heurtant aux réalités les plus extravagantes, aux forces ignorées, aux êtres inconnus, ils n’avaient éprouvé pareille révélation.


  Sous leurs regards effarés ne se demandant plus ce qui avait pu effrayer de telle sorte le petit Gregory, le chevalier de Coqdor et le commissaire Muscat assistaient à ce spectacle qui oscillait entre le burlesque et l’épouvantable: la fuite d’une ombre empruntée à un grand végétal.


  L’incroyable vision fila, très vite, vers la limite du bois. Là, elle parut littéralement chercher à sortir de la zone baignée du halo lumineux, gagna la partie où les conifères se fondaient dans la nuit.


  Elle fit corps avec eux et disparut.


  CHAPITRE II


  Coqdor et Muscat n’avaient pas l’habitude de demeurer sous le coup de l’ahurissement, même si l’origine de cet ahurissement était de nature exceptionnelle.


  Après un premier moment où ils restèrent à peu près figes, observant l’inconcevable phénomène, Coqdor et Muscat s’arrachèrent promptement à pareille torpeur et se mirent en route avec ensemble, mus par la seule idée de percer ce mystère.


  Ils foncèrent vers la lisière du bois et là, le commissaire de l’espace éleva le bras portant le projecteur, le fit jouer un bon moment de façon à irradier à travers les frondaisons.


  Mais rien d’insolite ne se manifesta.


  La clarté mettait en valeur les troncs très droits et les branches gracieusement courbées porteuses d’innombrables aiguilles dont le beau vert sombre apparaissait en ombres chinoises.


  Ombres multiples projetées sur tous les sapins, formant sous les yeux des deux amis un labyrinthe irréel, un insaisissable écheveau fantastique, oscillant avec élégance, charmant et un peu inquiétant aussi, mais relevant rigoureusement des règles universelles de la lumière projetée et occultée.


  Coqdor eut un petit rire sec:


  —Cher flic des étoiles, vous perdez votre temps!


  Muscat, que l’énigme exaspérait, prit assez mal la réflexion, d’ailleurs plus taquine que méchante.


  —Eh bien! vieux sorcier aux yeux verts, crever donc le mur! Débrouillez la trame! Percez les arcanes! De quoi s’agit-il? Quelle est cette ombre qui s’est en quelque sorte arrachée à sa source naturelle? Une de ces ombres comme celle…


  Il s’interrompit net.


  Il pensait à son fils. Gregory avait vu, lui aussi, incontestablement, une ou des ombres s’évader devant lui, s’extirpant des normes. Il avait eu peur et il fallait bien admettre que le policier qui avait œuvré jusqu’aux confins galactiques commençait lui aussi à se sentir peu rassuré.


  Coqdor haussa les épaules.


  —Vous ne trouverez rien dans ce dédale fantôme créé par la lumière du projecteur… Si nous revenions au sapin? fit-il.


  —Mille comètes! Comme on dit dans l’espace… Vous avez raison!


  Il se retourna vivement et courut, aussi vite que l’épaisseur de la neige le lui permettait, vers le grand sapin d’où l’ombre s’était détachée.


  Le chevalier le suivait, gêné lui aussi par ce sol blanc où on enfonçait profondément à chaque pas.


  Ils se retrouvèrent en face du grand arbre isolé, dressé dans toute son austérité sans doute séculaire, au milieu de l’immense champ glacé.


  Au fur et à mesure qu’ils progressaient, Muscat brandissait son projecteur et petit à petit ils pouvaient voir l’ombre se former.


  Ils furent tout près. Le sapin était un sapin comme tous ses congénères de la Laponie et de toutes les régions possibles de la planète où il peut croître.


  Et l’ombre s’en projetait très simplement sur le sol où ne se voyaient que les traces de pas des deux hommes qui avaient tourné autour.


  Coqdor regardait Muscat.


  Muscat commençait à chercher à faire bouger cette ombre. Ce n’était pas difficile, c’était le plus puéril, le plus banal des jeux.


  Il allait, venait, élevait et abaissait alternativement son fanal atomique.


  L’ombre évoluait docilement, selon l’angle sous lequel la lumière était précipitée contre la masse du grand végétal. Coqdor la vit s’allonger démesurément sur la neige, devenir infiniment plus courte selon les essais de Muscat. Le policier s’étant mis à marcher autour de l’arbre, l’ombre suivit le mouvement, en direction inverse. Et tout cela était la chose la plus normale du monde.


  Finalement, Muscat gronda, et sa voix vibrait de colère:


  —Rien!… Rien! Il n’y a plus rien! Pourtant, nous avons vu…


  —Oui, Robin. Et Gregory avait vu, lui aussi…


  Ils se regardèrent un instant, dans la pénombre, Muscat ayant fini par éteindre cette lampe inutile.


  Un peu de vent commençait à se manifester. Des nuages se déchirèrent et la lune apparut.


  Le paysage se révéla dans son incroyable beauté. Ces collines en grande partie boisées, ces beaux arbres drapés de givre, les formes fantastiques du terrain serti d’immaculé, les lacs qu’on entrevoyait au loin, vastes plaques d’argent étincelant, tout cela enchantait inlassablement les hommes de l’espace, qui se retrempaient toujours avec joie dans les splendeurs de la planète-patrie.


  Mais, cette nuit-là, les deux aventuriers du cosmos ne s’abandonnaient guère à l’admiration. L’angoisse pesait sur eux. Ils avaient été frappés par l’attitude du petit Gregory, et maintenant ils étaient accablés par leur découverte.


  Coqdor, féru de psychisme, se demandait s’il ne s’agissait pas d’une hallucination. Mais dans ce cas, ils eussent été au moins trois à la subir, ce qui excluait une origine pathologique. Phantasme provoqué? Attaque occulte? Mais de qui? Et pourquoi?


  Muscat, demeurant homme de police avant tout, réfléchissait de son côté et imaginait quelque ennemi mystérieux. Terrestre ou extraterrestre, à l’exclusion de toute force émanant des «au-delà» et autres «univers parallèles» qu’il considérait comme produits de la fantaisie la plus débridée.


  Ils commençaient à croire qu’ils ne trouveraient rien de plus ce soir, et ils reprenaient, la tête un peu basse, le chemin du chalet, lorsque le cri leur parvint, les faisant tressaillir tous les deux.


  —Vous avez compris?


  —C’est un renne, oui, mais…


  —Mais il a peur!


  Ils étaient maintenant familiarisés avec le comportement des grands animaux de ces régions qu’ils visitaient fréquemment. L’homme, au contact des forces naturelles, apprend rapidement à en connaître les mystères et découvre la joie de comprendre les réactions de la grande vie féconde qui l’entoure.


  Tous deux savaient donc que l’animal qui bramait ainsi ne jetait pas un cri de rut vers une femelle, ni ce sourd grondement qui annonce la fureur et qui constitue le prélude habituel de quelque combat entre mâles.


  Non! Le grand cerf polaire avait peur. Et immanquablement, les deux vieux copains de l’aventure interplanétaire ne pouvaient manquer de faire un rapprochement avec ce qu’ils venaient d’éprouver eux-mêmes.


  Alors ils renoncèrent à regagner le chalet et ils se mirent en route, aussi rapidement que les conditions du terrain le leur permettaient, dans la direction des lacs, où semblait venir ce cri de détresse.


  L’idée d’une chasse était exclue. Ce n’était ni l’heure, ni même la saison. Le renne exprimait sa terreur, et Muscat, tout comme Coqdor, pouvait avoir une idée sur la nature de ce qui effrayait ainsi le roi des terres glacées.


  Ils coururent à perdre haleine. Entraînés, sportifs, rompus à vingt sports divers, ils palliaient l’absence de raquettes (ils avaient omis de les prendre dans leur souci d’explorer promptement les alentours du chalet) par une ténacité à toute épreuve.


  Dévalant les pentes, utilisant les glacis comme toboggans naturels, ils tirèrent parti des accidents de parcours pour se rapprocher aussi vite que possible de la zone où retentissaient les cris du ruminant en détresse.


  Car il criait encore, et maintenant ils entendaient nettement le bruit de ses sabots. Il galopait.


  Mais il était évident qu’il ne fuyait pas selon une ligne, éperdument, comme le font souvent les grands animaux traqués, moins subtils que leurs congénères de plus petite taille.


  Il devait rompre très souvent sa lancée, revenait, tournait sur place, piétinait, gémissant encore. Car c’étaient maintenant de véritables gémissements, rauques, angoissants, exprimant l’horreur qui envahissait la bête puissante.


  Muscat venait de culbuter au bas d’une pente et s’ébrouait, à demi transformé en homme des neiges, lorsque Coqdor, arrivant près de lui comme un bolide, hurla en tendant le bras:


  —Là! Là-bas!


  Muscat découvrit le renne à son tour.


  La lune s’était installée au zénith, d’où le vent, encore de moyenne importance, chassait la masse nuageuse. Si bien que le paysage offrait un relief dur, et que le majestueux décor prenait toute se valeur.


  Non loin des collines où s’élevait le chalet des Muscat, un des grands lacs étendait sa surface glacée, et des golfes, des criques, en arabesques capricieuses bordaient à la fois les bois de conifères et en certains endroits d’abruptes falaises de glace.


  Le commissaire spatial regardait le manège bizarre du ruminant.


  L’animal courait sur la glace, ayant sans doute dévalé des coteaux voisins. Il allait, glissait sur ses sabots, revenait, tournait, semblait humer ce sol de glace, puis repartait, élevant les ramures de sa belle tête, exhalant par instants un de ces bramements désespérés qui avaient donné l’alerte aux deux amis.


  Certes, en temps normal, ils auraient pu se demander ce que signifiait cette attitude pour le moins anormale. Mais, tout de suite, effarés, ils avaient compris.


  Les ombres étaient là.


  Parce que, sous la clarté lunaire, il n’y avait pas une ombre projetée par le corps du grand cerf, mais plusieurs.


  Des silhouettes sombres engendrées sans la moindre contestation possible par la masse du renne.


  Cinq, dix, vingt silhouettes, émanant toutes d’un même élément, sous l’impulsion luminique du satellite de la Terre.


  Les ombres étaient partout.


  Muscat et Coqdor marchaient vers le lac gelé. Le renne, encore assez loin d’eux, ne semblait nullement se rendre compte de cette double présence humaine. Ce qui l’affolait, c’étaient les ombres.


  Elles tournaient autour de lui, impalpables sur le miroir durci de l’eau. Elles le harcelaient, s’échappaient et revenaient, inlassables, multiples, en un tel carrousel, qu’il devenait impossible de les décompter.


  Formes subtiles, êtres impalpables, négatifs de lumière, fantômes furtifs, elles ne cessaient plus leur ronde diabolique, qui affolait le renne.


  Coqdor et Muscat marchaient toujours, plus, sans doute, pour tenter d’analyser de plus près le phénomène que pour porter secours à l’animal en détresse puisque de toute évidence il ne devait pas risquer grand-chose, sinon de devenir fou de terreur, une ombre ne pouvant logiquement sévir contre un être vivant.


  —Robin…, c’est idiot! Un animal n’a pas peur d’une ombre!


  —Je pense même qu’il ne la voit pas… qu’il ne s’en rend pas compte!


  —Un chat, quelquefois, court après la sienne et joue à l’attraper!


  —Pensez-vous qu’un renne…


  Certains animaux, en effet, réagissent à leur reflet dans le miroir, d’autres absolument pas. Que le grand ruminant soit effrayé par son ombre paraissait absurde et contraire aux normes.


  Mais qu’y avait-il de logique, de tangible, dans cette aventure?


  De toute façon, et Coqdor le souligna, il n’y avait pas une ombre, mais une foule d’ombres. Leur sarabande inhabituelle avait pu perturber le psychisme de l’animal et cette insistance des taches sombres pouvait en effet avoir attiré l’attention du grand cerf polaire, créant ainsi sa panique.


  Ils l’observèrent un moment. Il était évident qu’il croyait sans cesse pouvoir échapper à ces présences silencieuses qui paraissaient se créer sous ses sabots, et que chaque fois il se heurtait à une nouvelle foule de ces rennes fantômes, lesquels lui barraient curieusement la route, de telle sorte qu’il reculait, cherchait une orientation nouvelle, pour s’effarer de les retrouver inéluctablement, parce qu’ils venaient à sa rencontre, en masses de plus en plus serrées.


  Car les ombres se multipliaient inexplicablement, et toujours à partir de la haute silhouette du ruminant.


  Il écumait, on distinguait ses gros yeux effarés, injectés de sang. Les deux hommes l’entendaient haleter. Il ruisselait de sueur en dépit du froid ambiant et il était aisé de distinguer une légère vapeur qui s’exhalait de son pelage baigné par la transpiration.


  —On ne peut pas le laisser comme ça! Muscat avait dit cela entre ses dents. Il ne comprenait pas. Mais il voyait un animal malheureux, affolé, et ce par un de ces éléments exceptionnels comme l’univers en recèle tant, perturbant les normes, c’est-à-dire les apparences auxquelles les humains se sont benoîtement accoutumés.


  Coqdor lui lança un coup d’reil de sympathie. Oui, il pensait lui aussi qu’il fallait porter secours au renne. Mais comment?


  Ils approchaient et tous deux se demandaient sans communication préalable, s’ils n’allaient pas, à leur tour, être victimes d’une aussi singulière attaque.


  Muscat devait le penser nettement et Coqdor dit, ayant sondé malicieusement le psychisme de Muscat:


  —Robin…, il y a un moment où elles lâchent prise! Ce fut sans doute le cas pour Gregory!


  Ils étaient de toute façon bien décidés à aller jusqu’au bout. Ils pensaient à l’avance que leur réaction serait autre, en cas de manifestation des fantastiques créatures (si c’étaient des créatures) contre leur personne.


  Tout d’abord, ils estimaient qu’elles n’étaient pas nocives, ces formes glissantes, véloces, insaisissables.


  Sans doute avaient-elles assailli Gregory. Mais l’enfant avait fui et elles ne l’avaient pas poursuivi, puisqu’il était revenu au chalet sans ce cortège extravagant de spectres.


  Et puis, l’un comme l’autre, ces vieux routiers du ciel avaient quelque accoutumance du combat, contre quelque forme de vie que ce soit.


  Ils furent tout près. Le renne faisait peine à voir, pris dans le cercle infernal qui brisait avec toute règle.


  L’animal vit-il les deux hommes? Ou parvenait-il au paroxysme de la terreur, se sentant pris dans cet étau inconcevable qu’il ne comprenait pas, qui dressait pour lui le spectre de l’inconnaissable?


  Soudain, il aspira une longue goulée d’air, leva sa tête aux bois formidables, brama longuement, et les deux hommes frissonnèrent, comme si la bête lançait au-delà des lacs, des forêts, des coteaux et des champs de neige, un dernier adieu à la vie, à tous ses congénères…


  Et il partit. Il s’échappa, il se lança à corps perdu. Ils le virent foncer, martelant la surface gelée de ses lourds sabots, progressant très vite, malgré tout conditionné depuis toujours à évoluer sur ce genre de terrain.


  Mais les ombres n’abandonnaient pas.


  Au fur et à mesure qu’il se déplaçait sur le lac glacé, elles s’acharnaient et poursuivaient leur chevauchée effarante.


  Maintenant, les hommes avaient peine à suivre la course folle de la bête traquée. Les bottes glissaient sur la glace et ils avançaient avec l’allure gourde de bonshommes malhabiles, risquant de s’étaler à chaque pas.


  Ils perdirent ainsi un bon moment, avant de se rapprocher d’une falaise enneigée qui tombait à peu près à pic sur la berge du lac, une berge formant une étroite bande de neige et de glace, à laquelle le ruminant était parvenu, toujours tentant de fuir la harde fantôme qui occasionnait en lui une pareille horreur.


  À présent, l’animal se heurtait à la paroi, reprenait le manège effaré qui avait été le sien sur la surface gelée. Ne sachant plus où se diriger, évitant d’instinct le lac où le miroir du sol lui montrait ses ennemis, cherchant sottement une issue dans cette paroi formidable qui lui faisait obstacle, épuisé, ensanglanté par les chocs subis en se jetant parmi les rocs du rivage, il était littéralement captif de ce terrain peu favorable à ses ébats, sans comprendre dans son désarroi qu’il lui aurait suffi de suivre un moment la rive pour trouver une piste et prendre le large.


  Les hommes approchaient, cherchant toujours comment arracher le pauvre animal à ses démons. Encore une fois, ils ne purent savoir si le renne avait également peur d’eux, ou si la folie d’épouvante qui le tenaillait le poussait aux extrémités.


  Le renne jetait des regards apeurés autour de lui. Au fur et à mesure qu’ils approchaient, Coqdor et Muscat voyaient les ombres qui se manifestaient sur les parois glacées, les unes au flanc de la falaise, d’autres sur les rocs hérissant le rivage.


  Reflets naturels? Bien plutôt ces ombres incompréhensibles qui reproduisaient en cent exemplaires la silhouette du renne.


  Y voyait-il la femelle attirante ou le rival abhorré? Toujours est-il que, par instants, il fonçait, projetant ses bois puissants contre de telles images.


  La glace craquait, des aiguilles volaient un peu partout. L’animal, visiblement, se faisait très mal. Il saignait de toutes parts et les bois avaient été entamés dans cette lutte aussi stérile que stupide.


  Et alors que les deux hommes allaient le rejoindre, il s’échappa comme il le put, c’est-à-dire qu’il s’élança, péniblement, à l’assaut de la falaise, presque totalement abrupte.


  Il grimpa, au prix de mille efforts, pendant une bonne quinzaine de mètres, s’agrippant maladroitement aux aspérités, enfonçant dans la neige, glissant sur les nombreuses congères qui paraissaient se former au flanc du coteau.


  Pierres et glaçons dévalaient sous ses pas, sous ses sabots rouges de sang.


  Coqdor tentait de l’appeler, de lui parler, la voix humaine ayant parfois un effet quasi magique sur le règne animal. Mais en vain.


  Et puis, alors que les ombres ne lâchaient pas leur proie, qu’elles étaient toujours là, cherchant le grand cerf, tournoyant sous ses pas et apparaissant sur toutes les blanches surfaces, il perdit soudain l’équilibre, la neige cédant sous son poids.


  Coqdor et Muscat jetèrent un même cri de détresse, écho du suprême bramement de la bête affolée qui tombait dans le vide.


  Ils virent, à moins de vingt mètres d’eux, l’énorme animal qui s’effondrait parmi une véritable avalanche de terre, de pierrailles et de fragments d’aiguilles de glace.


  Le tout dans la trajectoire de chute atteignit la surface du lac qui creva aussitôt.


  Les deux cosmonautes virent la glace éclater littéralement sous leurs yeux.


  Ils se ruèrent, aussi vite que le leur permettait leur position. Ils parvinrent au bord du grand trou spontanément provoqué dans la couche de glace.


  L’eau bouillonnait et des filaments rouges attestaient que saignaient encore les blessures du malheureux ruminant.


  Mais ils ne pouvaient lui porter secours. Sans doute assommé dans la chute, les jambes brisées peut-être, il avait été englouti.


  Comme pour le sapin, il n’y avait plus rien d’exceptionnel. Avec la disparition du renne, les ombres s’étaient évanouies.


  CHAPITRE III


  —Il dort!…


  Les deux hommes rentraient au chalet. Corinne leur avait vivement fait signe d’éviter le bruit, l’enfant reposant enfin dans une pièce voisine.


  Coqdor et Muscat, devant le grand feu de bois, commençaient à se débarrasser des bottes, des moufles, des anoraks, qu’ils secouaient consciencieusement, avant d’endosser des vêtements plus convenables pour le séjour.


  La jeune femme les trouvait sombres, comme accablés. Elle réserva les questions pour plus tard et entreprit aussitôt de confectionner un grog bouillant.


  Un instant après, dûment sucré et citronné, le Jacson fumait dans les bols.


  Le chevalier et le commissaire s’étaient assis devant la cheminée et dégustaient lentement le savoureux et revivifiant breuvage.


  Corinne les regarda un instant en silence avant de demander:


  —Que s’est-il passé? Il m’a semblé entendre les bramements d’un renne qui paraissait en détresse…


  Coqdor soupira et Robin Muscat entreprit de narrer aussi précisément que possible ce à quoi ils avaient assisté, témoins impuissants et terrifiés.


  Il n’ignorait pas qu’il allait créer en elle une anxiété qui s’axerait avant tout sur le petit Gregory. Mais Corinne n’était pas une femmelette. Ils s’étaient connus au cours de randonnées interplanétaires et plus d’une fois, elle avait fait montre de son cran et de son esprit d’initiative lors des aventures étranges et souvent périlleuses auxquelles ils avaient été mêlés.


  Depuis la naissance de Gregory, elle ne quittait plus guère la planète-patrie, se consacrant à l’éducation du petit, attendant souvent pendant des semaines ou des mois son époux lancé à travers les espaces à la recherche de tous les forbans qui désolent la galaxie.


  Maintenant, après avoir cru à la quiétude de ces vacances de neige dans le chalet lapon, elle devait recommencer à craindre la présence d’un mystérieux ennemi.


  —Je crois, ma chérie, que je devais te dire toute la vérité, conclut Muscat.


  —Je t’en remercie, Robin. Tu m’honores en ne me dissimulant pas le péril.


  Bruno Coqdor, qui les écoutait sans mot dire, releva soudain la tête.


  —Et qui nous dit que nous avons affaire à un véritable ennemi?


  —À quoi pensez vous, Bruno? L’homme aux yeux verts s’était levé après avoir posé son bol vide et il alla vers la fenêtre, il regardait le paysage magistral que la lune mettait à présent en valeur dans toute sa netteté.


  —C’est un mystère, soit! Ces ombres… Du jamais vu à travers le Cosmos! Il n’en est pas moins vrai que nous risquons de tomber dans le travers des Terriens qui, en toutes époques, ont attribué des sentiments d’hostilité à tout étranger et, à fortiori, aux premiers extra-terrestres, lesquels venaient cependant avec des intentions parfaitement pacifiques et amicales.


  L’occasion était trop belle pour le commissaire de harceler son vieil ami.


  —Naturellement, ricana-t-il, notre magicien de service recommence à faire des siennes… Il a pourtant vu ce malheureux ruminant attaqué par les ombres, ce qui lui a coûté la vie, et dans de bien cruelles circonstances! Mais je suppose que le psychologue-médium aux yeux de chat a sondé la pensée de ces… de ce… enfin, de ces espèces de fantômes qui se sont rendus coupables de meurtre sur un pauvre animal qui n’y comprenait rien!


  —Qui vous dit que leurs intentions étaient réellement homicides?


  —Bruno, vous poussez trop loin la plaisanterie!


  —Robin, je voudrais voir clair… Nos… adversaires, je vous accorde ce terme, sont impalpables et, partant, incapables de tout sévice…


  —Mais le renne…?


  —Il a eu peur en les voyant, c’est tout. Il n’y a pas eu, il ne saurait y avoir le moindre contact…


  —Robin, je crois que Bruno n’a pas tort, intervint Corinne. A-t-on jamais vu, en effet, des ombres attaquer qui que ce soit, humain ou animal?


  —Des ombres comme celles-là…


  —Elles étaient exceptionnelles, il est vrai. Mais ce n’étaient que des ombres.


  Le commissaire s’emporta:


  —Que des ombres! Et qui a épouvanté Gregory? Et qui, par cette multiplication invraisemblable a affolé le renne au point de le pousser vers une mort atroce? Des ombres, rien que des ombres! Le chevalier Coqdor se contente d’une telle explication, et je…


  —Tais-toi! Tu vas le réveiller!


  Muscat s’énervait et, sans doute stimulé par le grog qui faisait réaction après la randonnée dans la neige et les glaces, il élevait brusquement le ton, exaspéré par le raisonnement– trop raisonnable– de Coqdor.


  Il y eut un instant de calme. Mais tous trois étaient perdus dans leurs réflexions.


  Alors Gregory cria et Corinne, comme toute mère entendant son enfant, se précipita.


  Les deux hommes échangèrent un regard et à leur tour pénétrèrent dans la chambre où la femme de Robin Muscat avait pris Gregory dans ses bras et le berçait en lui murmurant des mots puérils qu’elle voulait apaisants.


  Mais le petit était repris par la terreur et ils l’entendirent s’écrier, haletant comme lorsqu’il était revenu de sa course folle:


  —Elles sont là… Je les ai vues… Elles sont revenues!


  Instinctivement, Corinne et les deux hommes cherchaient autour d’eux.


  Mais rien d’insolite ne se manifestait, du moins dans la chambre.


  La pièce était assez violemment éclairée par la clarté lunaire, vive et dure comme dans tous les pays froids. Maintenant, le ciel était totalement dégagé et le vent recommençait à souffler, encore modérément, mais on pouvait s’attendre à la tempête dans les prochaines heures.


  —Cette pièce n’est pas assez camouflée, dit Muscat. Trop de clarté! C’est sans doute pour cela qu’il a eu peur… Tu vois bien, mon gros lapin, reprit-il en se penchant sur son fils que Corinne tenait dans ses bras, qu’il n’y a rien. Elles sont parties depuis longtemps, tes ombres…


  —Non!… Non, papa, cria le petit. Elles étaient là. Je les ai vues!


  —Vous avez raison, Robin, dit Coqdor. Trop de clarté!


  Il alla vers la fenêtre et tira un rideau. La pièce devint obscure mais comme Gregory sanglotait toujours, gémissant chaque fois qu’il voyait toujours les ombres, ils revinrent d’un commun accord dans la salle de séjour où flambait joyeusement un amas de bûches.


  Et Corinne recommença le manège éternel de la mère: bercer son enfant saisi par la frayeur, sous les yeux attristés de Coqdor et de Robin Muscat.


  Le commissaire versa encore un peu de grog et tendit le bol à Coqdor.


  Le chevalier le saisit et il allait boire, lorsqu’il éprouva un violent sursaut et faillit renverser le rhum bouillant.


  —Dieu des étoiles!… Sur le mur… Robin…


  Corinne ouvrait de grands yeux effarés et serrait instinctivement Gregory contre elle. Le commissaire avait bondi. Lui aussi, il voyait…


  Gregory avait raison, les ombres revenaient.


  Pourtant, au premier abord, ne paraissaient-elles pas normales? Sous l’impulsion de la lumière écarlate du grand feu, c’étaient tout simplement les ombres des personnages présents, et aussi celles des divers objets plus ou moins violemment éclairés par le foyer.


  On reconnaissait la haute et fine silhouette de Coqdor, celle, plus trapue, plus large, du commissaire Muscat. Et le groupe formé par la mère étreignant l’enfant.


  Seulement, si les projections correspondant aux sièges, aux angles des meubles, demeuraient statiques et uniques, il n’en était pas de même pour celles des êtres vivants.


  Particulièrement les silhouettes reproduites des deux hommes ne s’en tenaient pas à un exemplaire unique. Elles se multipliaient déjà et dix Coqdor, dix Muscat, commençaient à glisser doucement le long des murs, passant au plafond, évoluant avec une grâce inquiétante sur le plancher de bois et les fourrures qui le recouvraient en partie.


  Muscat et Coqdor regardaient ce nouvel assaut, cette fois dirigé contre eux.


  Pourtant, la raison ne voulait pas chanceler chez ces deux hommes si forts, si maîtres d’eux-mêmes, elle refusait d’admettre que cela puisse être nocif. Inébranlable, Muscat voulait absolument se convaincre du fait que le chevalier avait vu juste.


  Les ombres naissaient, inexplicablement autour de certains sujets, elles semblaient tenter un contact, cependant elles demeuraient des ombres et rien d’autre.


  Alors?


  Les formes mystérieuses tournoyaient maintenant, un peu partout, couvrant les murs, le plafond, le plancher, effleurant les meubles, caressant les objets.


  Coqdor et Muscat se regardèrent et virent mutuellement qu’ils étaient à leur tour victimes de ces étranges baisers impossibles.


  Gregory, que Corinne avait réussi à calmer un peu, ouvrit les yeux.


  Il vit. Il hurla.


  Serrant l’enfant contre sa poitrine, la jeune femme jeta un cri de terreur, cria à son mari:


  —Robin!… Robin, je t’en prie! Fais quelque chose! Chasse-les! Chasse-les! Il a peur! Il a peur!


  Muscat avait froid au cœur.


  Il avait bravé les grands espaces galactiques, lutté contre les malfaiteurs interplanétaires les plus dangereux, affronté des cataclysmes et bravé des monstres.


  Maintenant, il se sentait impuissant, gauche, ridicule. Il ne pouvait rien faire pour protéger sa femme et son fils parce que l’ennemi n’était rien, qu’il n’avait pas de corps, qu’il n’était qu’une apparence.


  Bruno Coqdor gronda:


  —Taisez-vous! Corinne! Des ombres… Mais nous sommes fous d’avoir peur de cela… Mais c’est idiot! Il y a quelque chose qui nous échappe et qui n’est qu’un phénomène optique… Une vision! On ne baisse pas pavillon devant «ça»!


  Muscat lui jeta un regard oblique. Comme toujours, Coqdor ne devait pas avoir absolument tort, ce qui n’interdit pas au commissaire de jeter aigrement:


  —Eh bien! médium admirable, magicien des galaxies, trouvez-nous donc le moyen de nous protéger contre ces… visions, comme vous dites!


  Il vit se braquer vers lui le regard vert, étincelant, de Bruno Coqdor.


  —Vous êtes en train de mettre le doigt dessus, Robin!


  Muscat comprit en un éclair.


  —Nom d’une comète!… Vous penseriez qu’il suffirait de…


  —De ne plus les voir! Vous avez compris, poulet interstellaire!


  Il y avait, autour d’eux, la ronde infernale des spectres, la danse étrange de ces ombres multipliées qui poursuivaient leur extraordinaire carrousel. Corinne cachait de son mieux la tête de l’enfant et elle-même, horrifiée, regardait le fantastique spectacle.


  Alors Coqdor bondit vers le foyer et Muscat l’imita.


  Les deux hommes, qui avaient remis leurs bottes après les avoir séchées, s’acharnaient sur le brasier, dispersant les bûches, les piétinant, écrasant les éléments encore ardents, broyant les brandons, transformant en quelques instants le joyeux spectacle générateur de joie intime en un amas noirâtre, malpropre, fumant et nauséabond.


  Corinne les regardait, l’œil atone. Elle ne savait plus, elle ne comprenait pas. Elle ne réalisait qu’une chose: son petit avait peur et il fallait le protéger contre ces forces inconnues.


  Seulement, le résultat ne se faisait guère attendre.


  Au fur et à mesure que Coqdor et Muscat venaient à bout des flammes, le cortège fabuleux s’estompait.


  Les ombres pâlirent, s’estompèrent. On les distingua encore un moment, faiblissant et oscillant comme des feux follets balayés par la brise.


  Quelques étincelles, quelques derniers jets de feu, de rares brindilles encore incandescentes leur fournirent un suprême souffle de vie.


  Et puis il n’y eut plus rien. Du moins aucune ombre née à partir du séduisant feu de bois entretenu jusque-là par Corinne.


  Il leur sembla qu’ils éprouvaient un immense soulagement. Tout de suite, la température se ressentait de cette action vigoureuse. Il commençait à faire froid et Gregory, qui ne disait plus rien, eut un frisson.


  Corinne l’emporta vers son lit, murmurant encore des mots rassurants:


  —Elles ne sont plus là… Elles sont parties… Elles ne reviendront plus…


  Longuement, elle demeura à son chevet, accumulant les couvertures, tandis que Muscat branchait un système thermique sans feu apparent, obtenu par bombardement atomique en espace réduit, et qui dégageait une chaleur appréciable.


  —Bien sûr, c’est moins agréable qu’un feu dans la cheminée, mais nous n’avons pas le choix…


  Ils profitèrent de l’appareil pour se faire un nouveau grog. Ils avaient besoin de se revigorer avec la douce chaleur de l’alcool parfumé. Corinne, bien que peu portée sur les boissons fortes, en accepta une tasse.


  Un long moment, tout en surveillant Gregory qui paraissait enfin s’être endormi, épuisé par les émotions, ils devisèrent.


  Et le chevalier déclara:


  —Je ne sais pas exactement ce que nous risquons. La panique? Mais nous sommes d’un autre sang que ce malheureux renne… Il est impressionnant de se voir entouré de ce cercle fantastique, j’en conviens. Quand les ombres me frôlent, je ne puis me départir de frissonner… Mais je crois que c’est purement imaginatif, et que le contact demeure celui de n’importe quelle projection luminique… Donc, je suppose que nous ne risquons rien…


  —Qu’est-ce que vous avez encore inventé, mage diabolique?


  —Tout simplement tenter une expérience, Robin.


  Et Coqdor alla vers la fenêtre, tira les rideaux, fit pénétrer dans la vaste salle de séjour la clarté de la lune, qui était dans son plein, et fit jaillir les êtres et les choses avec un relief accusé.


  En projetant leurs ombres.


  CHAPITRE IV


  Coqdor était partisan de la méthode expérimentale, selon les enseignements de l’illustre Claude Bernard. Un cobaye devait faire les frais de l’entreprise et en la circonstance, l’homme aux yeux verts s’était offert lui-même.


  Robin Muscat avait d’ailleurs énergiquement refusé de le laisser seul en la matière, et lui aussi subissait l’assaut des ombres révoltées.


  On avait fait le nécessaire pour que les entités insaisissables puissent trouver des éléments favorables à leur étrange naissance. Si Corinne avait été priée de se tenir soigneusement dans les ténèbres de la pièce voisine au chevet de son rejeton, les deux cosmonautes, eux, donnaient libre cours au déchaînement de l’inconcevable assaillant.


  Bruno Coqdor, debout, face à la fenêtre qui s’ouvrait sur le paysage inondé de lumière lunaire, le projecteur placé sur un meuble et projetant de façon très vive les silhouettes des deux hommes, tout cela avait contribué à la prolifération des ombres.


  Ils avaient attendu un bon moment. Puis, le cœur un peu serré, ils avaient pu constater que «cela» recommençait.


  Les ombres bougeaient. Non en vertu des mouvements quasi imperceptibles des deux hommes, mais bien d’elles-mêmes. Et puis elles devenaient légion. Et elles se rapprochaient de leurs proies, parfaitement autonomes, comme les images d’un film de cauchemar diffusé dans tous les azimuts autour de Bruno Coqdor et de Robin Muscat, immobiles au centre de la vaste salle.


  Et c’était dur, très dur.


  Aucun contact, par définition. Et cependant l’impression de présence. Une vie extraordinaire, absolument indéfinissable, se manifestait. Quand une de ces ombres arrivait sur lui, Coqdor frissonnait. Et cela se reproduisait à un rythme qui allait en s’accélérant. Des ombres, encore des ombres…


  Caresses insensées, baisers mystérieux, attouchements impalpables cerclaient les corps des deux amis. Ils sentaient la pénétration effarante de ce qui n’était cependant que du «rien», de ce qui ne correspondait qu’à une négation de la lumière.


  C’était sur eux, c’était en eux. Ce n’était pas et cependant c’était.


  Coqdor luttait.


  L’athlète, chez lui, se doublait d’un spiritualiste de haute volée, d’un médium qui avait fait ses preuves, d’un télépathe peu ordinaire. Il était accoutumé à l’extrapolation de sa pensée, il savait se projeter littéralement hors de la chair, il était capable de sondage à distance, il atteignait, en état de transes, d’exceptionnelles révélations hors dimension et hors temps.


  Présentement, il se bardait, il bandait sa volonté pour ne pas se laisser envahir, mais il devait reconnaître qu’il avait affaire à forte partie. Il ne s’agissait plus de se battre contre quelque animal fabuleux hantant une planète inconnue, ou de barrer psychiquement le passage à l’accumulation psychique émanant d’un cerveau multiple féru de sorcellerie galactique.


  Non! Il était attaqué par l’ombre. Et l’ombre n’est qu’illusoire.


  Muscat, bien entendu, subissait de semblables affres. Lui, plus réaliste, plus bouillant, souvent moins maître de lui-même que son compagnon, enrageait littéralement et endurait un véritable martyre. Il transpirait à grosses gouttes, il était baigné d’une sueur d’angoisse, se sentait pris dans ces embrassements sans contact, balayé en permanence par la chevauchée immatérielle de l’ombre.


  Il hurla soudain:


  —Par tous les diables du Cosmos! Mais qu’est-ce qu’elles sont… et qu’est-ce qu’elles nous veulent?


  —Du calme, Robin… En les laissant faire, nous finirons peut-être par savoir, par comprendre…


  —À votre aise! magicien d’enfer! Moi, je crève… Je vais devenir dingue si ça continue!…


  —Un instant, Robin… Je vous demande un instant d’attention…


  —D’attention? Vous vous foutez de moi, Bruno, je vous dis que je crève…


  —Robin!


  —Bon. Et quoi?


  —Regardez-moi!


  —Je vous regarde… Ah! quoi? Vous fermez les yeux? Et alors?


  —Robin… Les ombres… elles sont toujours sur moi?…


  —Pourquoi, ricana le commissaire spatial, vous pensez qu’il s’agit de jouer les autruches, et qu’il suffit de ne pas regarder le danger pour l’annihiler… Curieuse méthode! Et toute nouvelle! Faites-la donc breveter!


  —Robin, je parle sérieusement… Encore un petit effort…


  Robin Muscat grommela quelques jurons glanés dans les bas-fonds de dix planètes différentes, mais il fit ce que lui demandait le chevalier; ce qui n’aurait pas été très difficile si le policier n’avait eu à supporter parallèlement cette avalanche irréelle qui le rendait enragé.


  Il eut tout de même la surprise de constater que Coqdor semblait devenir plus calme, plus détendu. L’attitude du chevalier de la Terre n’était plus celle d’un homme prêt au combat, perpétuellement sur ses gardes. Debout, très à l’aise semblait-il, les yeux clos, il donnait une impression parfaite de sérénité.


  —Bruno…


  —À votre tour, Robin.


  —Vous voulez que…


  —Vous fermiez les yeux! Oui… Là, voilà qui est fait… Et ne bougez plus!


  —Le petit oiseau va sortir, grogna Muscat. Mais il obéissait, pas encore très convaincu. Un long moment passa.


  Coqdor avait de nouveau ouvert les yeux et il observait Robin Muscat.


  Lui-même recommençait à souffrir. Il voyait la randonnée infernale qui emplissait littéralement la pièce. Les ombres étaient partout. Elles convergeaient vers lui. Elles paraissaient pleuvoir, se manifestant au plafond, tournoyant un instant, puis glissant subitement à toute vitesse pour foncer sur la proie, s’agglomérant alors aux innombrables congénères qui ruisselaient sur Coqdor.


  Mais, les dents serrées, crispé à l’extrême, les nerfs à fleur de peau en dépit de sa maîtrise, il se forçait à demeurer les yeux ouverts et il regardait ce qu’il advenait de son ami Muscat.


  Maintenant, le commissaire avait retrouvé une attitude paisible. Debout, les paupières closes, il n’était plus du tout l’homme exaspéré des minutes précédentes.


  À présent, les ombres paraissaient se lasser.


  C’était cela, plus encore que le calme retrouvé du mari de Corinne qui intéressait Coqdor au plus haut point, à un tel degré que sa souffrance, cependant très vive, s’en trouvait atténuée.


  Les ombres s’agitaient, paraissaient en désarroi autour de Robin Muscat. Les unes fonçaient vers lui, puis paraissaient déroutées, oscillaient, reculaient, et finalement se fondaient, finissaient par s’effacer, sans qu’on puisse dire si elles s’estompaient ou se noyaient dans la masse des autres.


  En revanche, la ruée vers Coqdor augmentait d’intensité. Les spectres insaisissables devenaient une véritable harde qui se jetait à l’assaut du corps robuste et élégant du cosmonaute. Il les voyait autour de lui et sur lui, et il ne pouvait s’interdire de frémir quand il les voyait glisser sur ses jambes, son torse, atteindre le cou.


  Il ne les voyait évidemment pas sur son visage. Il ne pouvait dire qu’il en subissait le contact.


  Mais il savait qu’elles étaient là, qu’elles devaient marbrer sa face. Et le frisson recommençait, le glaçant jusqu’à la moelle, irritant au paroxysme l’ensemble de son système nerveux.


  Il essaya de tenir au maximum. Enfin, il ferma les yeux et interrogea:


  —Alors, Robin?…


  —Vous me direz quand je pourrai soulever les paupières, oui!


  —Quelle humeur! Dites-moi si cela va mieux!


  —Je suis bien obligé d’en convenir… Je ne sens plus rien!


  —Parce que vous ne les voyez plus!


  —Alors, selon vous, il suffit de ne pas les voir pour que…


  —Je ne vous le fais pas dire…


  Coqdor déclara qu’il fallait prendre les émissions radio. Ils étaient loin du monde, dans leur solitude lapone. Que se passait-il, sur la planète?


  Mais ils attendirent un instant avant d’ouvrir les yeux, non sans avoir, à tâtons, cherché le poste et tourné un bouton. C’était un concert et ils durent attendre le prochain flash.


  Pourtant, au bout d’un moment, ils n’y tinrent plus et regardèrent autour d’eux.


  Les ombres avaient disparu.


  Sans doute découragées, elles avaient cessé leur étrange action. Robin Muscat, en homme prudent, s’empressa d’éteindre le projecteur et d’aller masquer de nouveau la fenêtre. Ils se contentèrent d’une petite lampe voilée, mais la horde fantomatique ne se manifestait plus.


  Un peu plus tard, ils entendirent les informations.


  Une aimable speakerine relata, d’un ton suave, le déroulement des derniers conflits. Les Terriens trouvaient sans cesse des prétextes de haute moralité pour se faire la guerre ou semer des engins de mort dans la société, sans préjudice de crimes gratuits qui avaient l’assurance de bénéficier par la suite de l’encouragement des plus grands philosophes. On donna aussi quelques nouvelles des planètes du Martervénux (Terre-Mars-Vénus-satellites). On évoqua la perte d’un astronef du côté de l’étoile de Barnard. Enfin, ils ne furent guère surpris d’entendre:


  On signale un phénomène bizarre en Terre de Feu, à Yokohama, et dans la région du Caire. Certaines personnes ont dû être hospitalisées à la suite de crises d’hallucination. Toutes se prétendaient assaillies par des ombres multiples, qui leur menaient une vie infernale. Les psychiatres se perdent en conjectures…


  Bruno Coqdor tourna le bouton du poste.


  —On va mettre cela sur le compte de l’aliénation mentale. Votre avis, Robin? fit-il.


  —Si cela est vrai, nous sommes fous tous les deux.


  —Vous le croyez?


  —Vous savez bien que non, stupide thaumaturge!


  —Dans ce cas, vous savez ce qui nous reste à faire?


  —Oui, Bruno! Foutre le camp. Faire notre rapport! Et agir!


  CHAPITRE V


  Agir! Le commissaire Muscat avait tout à fait raison. Il fallait agir, seulement il importait avant tout de ne pas demeurer dans le pittoresque chalet lapon, et de rejoindre au plus vite les régions où se tenaient les autorités planétaires.


  Les quatre vacanciers de neige n’étaient guère embarrassés. Le chalet comportait un petit hangar attenant. Dans ce hangar, un hélicojet, de taille réduite, efficace moyen de locomotion appartenant aux Muscat et avec lequel ils rejoignaient en quelques instants les grandes cités situées plus au sud.


  Dans la nuit finissante, après toutes ces émotions, les deux hommes se hâtèrent de préparer le départ.


  Corinne, jusqu’à nouvel avis, continuait à veiller sur le sommeil de Gregory pendant que son mari et Coqdor bouclaient les bagages.


  Ils demeuraient dans la quasi-obscurité de la grande salle, évitant au maximum la clarté, conservant jalousement le camouflage des fenêtres.


  Maintenant, on les payait pour connaître les effets redoutables de la sarabande des ombres et ils étaient bien décidés à se défendre contre cet envahissement psychique, tellement périlleux pour l’équilibre mental.


  La radio continuait, toutes les demi-heures, à diffuser des informations où revenaient comme un leitmotiv des nouvelles de l’inquiétante révolte des ombres, lesquelles avaient fait des victimes un peu partout sur la planète. Des conducteurs d’électrautos, de jets, assaillis par le phénomène, avaient perdu le contrôle des véhicules et de graves accidents s’étaient produits. Un cargo atomique, envahi au milieu du Pacifique par ces spectres effarants, avait été le théâtre d’une mutinerie provoquée par la terreur des matelots. Bref, cela tournait à la catastrophe.


  —Enfin, vociférait Muscat tout en tirant avec rage sur les courroies d’une grosse valise de cuir, ils ont peur, tous ces imbéciles… Ils ont peur! Et de quoi, je vous le demande… de leurs ombres!


  —Soyez donc juste, flic impatient! rétorquait Coqdor. Vous n’avez pas eu peur, vous, cette nuit?


  Il avait droit à quelques invectives furibondes et poursuivait posément la mise au point du voyage.


  Corinne faisait de furtives incursions auprès d’eux. L’angoisse la dévorait. Elle demandait ce qui se passerait au grand jour. Le vent de la nuit semblait avoir purifié l’atmosphère. On aurait sans doute droit à un soleil éclatant, sur l’immensité enneigée. Là, ce serait, pour les ombres, un terrain d’élection.


  Muscat et Coqdor étaient formels: on ne devrait s’embarquer qu’à l’aveuglette, en cas d’attaque renouvelée. Ils avaient prié la jeune femme de préparer, avec une étoffe noire, des bandeaux destinés à masquer leurs yeux, aux uns et aux autres. À la première manifestation de multiplication des ombres, on s’aveuglerait volontairement et on marcherait ainsi, à tâtons. Prendre les commandes de l’hélicojet avec un essaim d’ombres risquait, en effet, de mener à la catastrophe.


  Enfin, tout fut prêt. Les deux cosmonautes n’avaient pas dormi. Mais ils étaient survoltés et ne songeaient guère au sommeil. Ils voulaient, l’un comme l’autre, atteindre Paris-sur-Terre, prendre contact avec les autorités. Là-bas, sans doute, comme à Londres, à Tokyo, à New York, à Buenos Aires, à Tel Aviv, à Calcutta, on s’inquiétait, on cherchait des mesures de protection.


  «Contre un danger qui n’existait pas», rageait Muscat.


  Coqdor risqua un coup d’œil, soulevant légèrement le coin du rideau.


  Le jour venait. Un jour merveilleux, sous un ciel d’une pureté éclatante.


  Il voyait déjà les ombres des grands arbres, celles de certains pitons, se projeter normalement. Des oiseaux passaient au firmament. L’astre commençait à se manifester à travers une forêt proche. Rien d’exceptionnel, sinon la majestueuse beauté de la planète Terre aux confins de la calotte polaire.


  Ils n’en continuèrent pas moins leurs préparatifs dans la pénombre. Tout fut prêt et Corinne réveilla Gregory.


  L’enfant demanda si «elles étaient parties». On le lui assura. Tout le monde avala un café bouillant, puis on se mit en route, chacun gardant son bandeau à porté de la main.


  Ce fut alors que Coqdor eut une idée.


  —Robin…, vous conduisez Corinne et le petit… Je vous rejoins! assura-t-il.


  —Qu’est-ce que vous avez encore inventé, sorcier aux yeux verts?


  —Une petite inspection… J’en ai pour un instant!


  Là-dessus, le chevalier psychologue, laissant Muscat se débrouiller avec sa femme, son fils et les bagages, sortit carrément du chalet.


  Muscat exprima hautement son opinion sur les insensés qui vont se jeter dans la gueule du loup pour le simple plaisir de jouer les fanfarons.


  Coqdor se souciait médiocrement des mouvements d’humeur de son vieux camarade de l’espace.


  Il était sorti carrément du chalet et avait pris soin de placer sur son visage le bandeau confectionné par Corinne.


  Ainsi, parfaitement aveugle, le chevalier avançait dans la neige.


  Il avait rapidement pu constater que le temps demeurait parfaitement beau et que s’il y avait des ombres, elles relevaient simplement de la nature la plus pure.


  Mais, laissant Muscat achever les préparatifs de l’envol, il poursuivait sa recherche.


  Il marchait. Il mettait en batterie ses facultés d’exception. Coqdor était un remarquable médium et l’évolution psychique n’avait guère de secrets pour lui. Il était décidé à procéder, avant de quitter la Laponie, à une dernière vérification.


  Certains détails de l’aventure le tenaillaient encore et il se sentait assez peu tranquille. Ces formes errantes, intouchables, possédaient du moins un pouvoir redoutable, il lui avait été malheureusement donné de s’en rendre compte. Il fallait donc absolument avoir le cœur net quant à leurs possibilités, et ce avec le plus de minutie possible.


  Il avançait. Il ne voyait pas, au sens oculaire. Mais son esprit ultra-vif, en éveil, ses sens exacerbés par un hypervoltage volontaire, multipliaient à l’infini sa sensibilité. Aveugle, mais sensitif, privé de vision, et cependant en contact délicat avec tout ce qui l’entourait, Coqdor marchait dans la neige.


  Il progressait sous le grand soleil. Il s’éloignait du chalet, il avançait sur l’immense surface gelée qui s’étendait à la fois sur la colline, le plateau, et s’achevait à la lisière du bois de sapins.


  Muscat avait jeté un coup d’œil, constatant avec acuité ce qu’il nommait l’inconcevable imprudence de Coqdor.


  —Bruno est complètement fou, avait-il dit à Corinne. Vite! Gregory et toi dans l’hélico. Et surtout ne bougez pas et ne regardez pas, pour l’amour du ciel. Je me charge du reste…


  Corinne, tenant l’enfant par la main, elle-même guidée par son mari, lequel demeurait sur ses gardes, le bandeau sur le front, prêt à s’aveugler en cas d’incursion des ombres, avait ainsi gagné le hangar à l’aveuglette.


  Coqdor, lui, s’approchait du but.


  Il ne le voyait pas, au sens normal du mot. Il le «sentait».


  Le grand sapin était là, devant lui, planté seul, orgueilleux, plein de majesté, au centre de la plaine blanche.


  Le chevalier se rapprochait. Il diffusait cette curieuse «aura-pensée» émanant de lui à volonté, qui lui faisait percevoir les choses et, s’il accentuait ses facultés de sondage, parvenait quelquefois à pénétrer le cerveau de certains humains.


  Il se comparait ainsi lui-même, non sans en rire le premier, à une chauve-souris, laquelle ne voit pas l’obstacle mais le détecte grâce à son radar personnel.


  Bruno Coqdor était tout près du grand sapin.


  Sans le distinguer avec ses yeux de chair, il savait déjà que ce qu’il redoutait s’était produit et son cœur se serrait davantage.


  Il s’immobilisa dans la neige, dans cette plaine glacée sur laquelle il lui était arrivé de glisser, de trébucher à plusieurs reprises, la progression sans le secours de la vue normale présentant malgré tout de multiples périls.


  Il demeura là, tendu, comme s’il écoutait, comme s’il cherchait à entrer en contact avec la vitalité formidable du grand arbre, du géant séculaire, roi des champs de neige.


  Mais il ne recevait aucune onde de vie et il s’en trouvait atrocement ému.


  Alors, il arracha brusquement le bandeau.


  Après tout, si les ombres tentaient un nouvel assaut, il connaissait à présent le meilleur moyen de parer à leurs attaques, c’est-à-dire s’aveugler volontairement et leur échapper en en refusant la vision.


  Cependant, un long moment, il resta debout, immobile face à l’arbre, consterné par ce qu’il découvrait.


  Le grand sapin, encore si vert, si puissant la veille, n’était plus qu’un arbre mort.


  Un grand tronc jauni, déjà desséché, dont les branches se tordaient comme des antennes ravagées. Un squelette d’arbre, à l’écorce éclatée, tombant par plaques.


  Un monde d’aiguilles jaunies jonchait la neige, et ce n’était plus qu’un fantôme d’arbre, le vestige précocement vieilli de ce qui avait été un magnifique et orgueilleux produit du monde végétal.


  Sentant presque les larmes lui monter aux yeux, Coqdor, crispé, murmurait:


  —Ainsi, je ne m’étais pas trompé… Elles ont réussi… Elles ont tué le renne en le poussant au suicide… Elles ont tué le sapin en s’abreuvant de sa formidable vitalité… Ces ombres… Je voulais croire qu’elles n’étaient peut-être pas nocives… Je me refusais à les considérer en ennemies… Et ce sont des vampires…


  Il resta là un bon moment, accablé, la tête sur la poitrine.


  Si les ombres avaient tenté de l’assaillir une fois de plus, il aurait sans doute aisément résisté à leurs attaques pour la bonne raison qu’il ne voyait plus rien, absorbé qu’il était dans ses pensées.


  Des vampires…


  Il paraissait tellement bouleversé.


  Mais il pensait à ces animaux étranges. Buveurs de sang, certes. Mais ne font-ils pas, en ce cas, qu’obéir à l’impérieuse nature qui les a ainsi créés, qui les a, de surcroît, conditionnés pour se désaltérer du liquide rouge, avec cette fantastique lèvre fendue dont la destination biologique ne fait aucun doute?


  Coqdor revint enfin à lui. Il put constater que le soleil, qui montait vers le pur zénith du ciel circumpolaire, projetait l’ombre du grand arbre, et la sienne à lui, Bruno Coqdor, de façon très normale.


  Alors, négligeant de remettre le bandeau, il revint, à grandes enjambées, et aussi vite que l’épaisseur de neige le lui permettait, vers le hangar du chalet où les Muscat l’attendaient avec impatience.


  Un instant après, le petit engin prenait l’air et filait, à une vitesse accélérée vers Paris-sur-Terre.


  Ils avaient, en l’attendant, écouté la radio. D’autres apparitions des ombres multipliées s’étaient produites, et un peu partout la terreur régnait, sans préjudice des accidents, paniques, suicides, que tout cela pouvait engendrer.


  Muscat avait raison, il était temps d’agir.


  Coqdor ne disait rien.


  Il se demandait comment les ombres avaient pu agir sur les humains et sur un végétal qui, lui, n’était pas vulnérable. Un animal, tel que le renne, avait vu. Mais un arbre… Il fallait qu’il trouve la solution de l’énigme.


  Pourtant, c’était un fait. À un certain moment, ces entités incompréhensibles parvenaient à tuer. Et pourquoi? Sinon pour se repaître de la vitalité d’un être, à quelque règne qu’il appartienne.


  Une fois encore, Coqdor évoquait les vampires…


  DEUXIÈME PARTIE

  

  LE ROBOT DE CRISTAL


  CHAPITRE PREMIER


  Le front au hublot de dépolex, ce qui lui donnait l’impression d’évoluer en plein vide, Coqdor regardait venir l’I.V. 4. L’Infra-Vénus numéro quatre, un de ces gigantesques satellites artificiels semés à travers le Martervénux et qu’on avait réussi à stabiliser, çà et là entre les trois planètes, sur des orbites finalement autonomes.


  Le chevalier se rendait en mission sur I.V. 4. Il devait rejoindre un physicien célèbre, Xavier Rol, lequel était de ceux qui cherchaient, depuis près d’une année de la Terre, la parade contre l’invasion des ombres.


  Parce que le drame s’était poursuivi sur la planète, pendant plusieurs mois.


  Le fléau avait été signalé à travers les diverses stations du système solaire, ainsi que dans des constellations voisines, dont le Centaure. En divers points de la galaxie, il y avait eu ces assauts incompréhensibles, provoquant la terreur chez les animaux et les Humanoïdes, détruisant les végétaux.


  Et puis, cela semblait s’amenuiser. Les Terriens se croyaient délivrés. Cependant, les esprits les plus évolués ne pouvaient croire qu’un tel phénomène ait disparu à jamais.


  Bruno Coqdor était de cet avis. Il avait fait partie de diverses commissions interstellaires et estimait, avec la majorité des présents, qu’il fallait à tout prix percer l’énigme et faire face à une éventuelle reprise de la multiplication des ombres, de l’autonomisation de certaines de ces projections, fait qui jetait l’esprit humain dans le désarroi le plus profond et avait occasionné maints cas d’aliénation mentale, voire des suicides et des crimes.


  Le commissaire Muscat, présentement, enquêtait du côté de Wolf 424, hors du monde des Solariens. Corinne avait repris une vie normale, et le petit Gregory paraissait avoir oublié ses terreurs, alors qu’il était sans doute l’un des premiers à avoir constaté que son ombre s’échappait de lui avant de se multiplier et d’organiser autour de lui une infernale sarabande.


  Bruno Coqdor songeait à tout cela en observant la masse formidable de l’I.V. 4, véritable planète de synthèse transformée, en la circonstance, à la fois en citadelle et en laboratoire.


  C’était là, en effet, loin de la surface des planètes, que les Solariens avaient installé ce qu’on pouvait appeler la base de défense. Dans cet édifice, se réunissaient les techniciens, miliciens et policiers chargés de faire front contre l’envahisseur, là également que le monde scientifique trouvait toute latitude et tous les moyens possibles pour poursuivre ses recherches quant à l’inconcevable assaillant.


  Coqdor regrettait de ne pas avoir pu emmener Râx avec lui. Râx était un pstôr, un dogue-chauve-souris qu’il avait trouvé sur la lointaine planète Dzo et dont il avait fait, depuis des années, son animal familier1.


  Râx avait été confié à Corinne et, en l’absence de son maître, était le fidèle, le plus amusant des compagnons de jeu pour Gregory.


  Le chevalier, dont les yeux verts exprimaient une profonde mélancolie, poussa un soupir. Gregory, Corinne et Robin, qu’il affectionnait en dépit de son caractère de flic ronchonneur, Râx, le vaillant, le subtil monstre qui l’avait accompagné dans ses randonnées interplanétaires… Tout ce qu’il aimait au monde!


  Un cosmatelot passait et le saluait.


  —Du neuf, Tegg?


  —Un message, chevalier. On signale, venant d’outre-Soleil, un engin inconnu qui fonce à vitesse luminique. Or, il est entouré d’ombres… Le plan R-7 est déclenché…


  L’homme disparut, appelé par son service. Le chevalier se dirigea lentement vers le bar de l’astronef. Il voulait avaler un scotch pour se stimuler un peu. On ne toucherait pas l’I.V. 4 avant deux bonnes heures de la Terre.


  En dégustant un vieux Cutty Sark, il songeait à ce fait nouveau.


  Un engin inconnu, quelque vaisseau spatial venant d’un de ces mondes encore ignorés, cela ne présentait pas un caractère très original. C’était ce qui avait tellement surpris les Terriens au siècle passé, vers 1950-80.


  Mais celui qui arrivait ainsi était entouré d’ombres. Cela, c’était inquiétant.


  À plusieurs reprises, on avait constaté que certains appareils, planétaires ou interplanétaires, servaient de vecteurs à de véritables commandos des entités insaisissables. Par la suite, les ravages avaient été considérables. Si bien que les autorités de toutes les planètes connues avaient adopté une même consigne: de tels navires ou engins devaient être tenus en une quarantaine stricte. En cas de refus de tentative de contact avec les peuples, des mesures draconiennes étaient prises, allant jusqu’à la destruction pure et simple, après les coups de semonce.


  Qui était encore celui-là? Quel était son équipage? Et comment venait-il du fond de l’espace, sans identification du Centaure ou d’ailleurs, escorté par tant d’ombres que les viseurs, radariques ou oculaires, avaient pu détecter leur sinistre essaim tournoyant autour de sa carène?


  Coqdor n’aimait pas cela. Il se disait que les malheureux qui montaient le vaisseau mystérieux étaient sans doute, comme tant d’autres, victimes des ombres.


  Et, à cause de cela, le monde dit civilisé allait considérer cet équipage en tant que pestiféré. On l’arraisonnerait, on le repousserait par des émissions de ces ondes musclées capables de faire dévier la course d’un astronef. Et si on ne répondait pas aux sommations, ce serait la fin. On ouvrirait le tir, on irait jusqu’à détruire ce lépreux, ce galeux, coupable d’amener avec lui la harde effarante des spectres.


  Le navire Vénus-Terre atteignit bientôt le sas géant pratiqué dans le flanc de l’I.V. 4. Coqdor débarqua.


  Mais, dès le poste d’accueil, l’ambiance changea.


  Le chevalier connaissait le danger et il était prêt à supporter les sévères dispositions prises sur la planète artificielle.


  Le poste était plongé dans l’obscurité. Des lampes au mercure diffusaient seulement une faible lumière noire. Bruno Coqdor voyait s’agiter des hommes dont le chef était en partie recouvert par un curieux casque, dont le modèle avait été spécialement étudié pour l’I.V. 4.


  Tout d’abord, ces hommes, derrière des verres d’un noir absolu, étaient rigoureusement aveuglés pendant la période de séjour sur la base.


  Ensuite, ils portaient tous un appareil de radar miniaturisé, très sensible, qui leur permettait d’évoluer comme les chiroptères, uniquement en se basant sur des ultra-sons et des infra-images communiqués les uns et les autres au cerveau par un branchement sur les nerfs optique et auriculaire.


  Ensuite, et au-delà du poste d’accueil, l’ensemble de l’appareil géant, sans la moindre exception, existait dans les ténèbres les plus totales.


  La vie y était pénible et on relevait fréquemment l’équipage dont les membres supportaient difficilement cette cécité volontaire, quoique provisoire.


  On devait les réadapter ensuite à la vue normale par degrés, en commençant par certaines de ces chambres à lumière noire semblables au poste d’accueil, lequel était conditionné pour servir de transition entre les arrivants, débarquant des vaisseaux sur lesquels la visibilité demeurait normale, avant de passer dans ce monde ténébreux en s’accoutumant, tant bien que mal, à d’aussi artificielles normes de détection.


  Il y avait certains sujets, d’ailleurs, qui ne pouvaient subir un tel traitement. Dans ce cas, on les raplanétriait dans les délais les plus rapides, afin d’éviter les troubles mentaux et quelquefois un début de cécité.


  Bruno Coqdor, lui, eu égard à ses facultés hyper-sensorielles, ne pensait guère avoir à souffrir beaucoup d’une telle existence. Il répondit calmement aux questions d’usage que lui posait l’ordinateur-cerbère, chargé de psychosonder tous les entrants, et reçut paisiblement le casque radarisé que lui tendait un cosmatelot.


  Puis le chevalier fut conduit à travers le gigantesque labyrinthe formé par les couloirs, galeries, rotondes, salles diverses, formant l’ensemble synthétique qui tournait au large de Vénus.


  Il eut droit à une heure de repos dans la cabine qui lui était réservée. Il y avait liberté de manœuvre mais on ne devait jamais– même pour se doucher ou pour dormir– se séparer de son casque, d’ailleurs léger et parfaitement ajusté.


  L’appareil était rigoureusement étanche et l’humidité n’avait aucune prise. L’homme aux yeux verts savait qu’il devait en être ainsi et il s’installa, encore un peu dérouté, mais s’adaptant rapidement à ces nouvelles conditions d’existence.


  Des couloirs. Des escaliers. Des trottoirs roulants. Des ascenseurs.


  Et partout ces présences aveugles.


  Bruno Coqdor avait l’impression de vivre un cauchemar et il comprenait que les névroses devenaient fréquentes parmi les membres de l’équipage de l’I.V. 4.


  Le satellite géant avait été ainsi aménagé afin de résister à toute incursion éventuelle des ombres qui rendaient fous. Tout y avait été étudié pour que la lumière ne soit diffusée nulle part (sauf pour les expériences en laboratoire) et de telle sorte qu’aucune ombre ne puisse naître.


  Les humains du bord, dont quelques rares représentantes du beau sexe, devaient donc se plier à la terrible discipline. Toutefois, on remarquait que, comme toujours, c’étaient encore les femmes qui possédaient les plus grandes facultés d’adaptation.


  Coqdor marchait entre deux guides. Ils devenaient si hideux, dans leur cécité, leur silence, qu’il se serait pour un peu demandé s’il avait affaire à des hommes ou à des robots. D’ailleurs, ce n’étaient pas les androïdes de synthèse qui manquaient à bord de l’I.V. 4, les besognes les plus rudes leur étant assignées.


  Coqdor prenait la chose avec plus de curiosité que d’anxiété. Ses sens en éveil, à l’exception donc de la vue, il sentait et pressentait ceux qui l’entouraient ou le croisaient. L’étrange appareil qui le coiffait fonctionnait à merveille, et les impulsions vibratoires, sonores ou visuelles, impressionnaient son cerveau, le renseignant avec d’autant plus d’acuité qu’il exacerbait volontairement l’hyper-sensibilité dont la nature l’avait richement gratifié.


  Il put ainsi, sans avoir pu ouvrir les yeux, étudier succinctement le plan général de l’appareil, dont il parcourait une assez vaste partie.


  Après son court moment de repos, il savait qu’on le menait chez le professeur Xavier Rol, l’éminent physicien avec lequel il devait s’entretenir des applications éventuelles d’une machine mise au point après plusieurs mois d’études et d’expériences.


  Il fut en présence de Xavier Rol.


  Les deux hommes ne pouvaient se voir au sens littéral du mot. Cependant, ils se serrèrent la main sans hésitation et Coqdor, homme encore très jeune, sentit sur son épaule la poigne paternelle d’un personnage que l’âge et l’expérience entretenaient dans un grand amour de la jeunesse.


  Bien qu’il ne pût lire, selon son habitude, sur le visage de Xavier Rol, qu’il lui fût impossible d’utiliser morphologie, phrénologie et physiognomonie, sciences si fécondes pour la connaissance de l’interlocuteur, l’aura bénéfique du savant lui parut réconfortante.


  —Chevalier, disait le vieillard, j’ai entendu parler de vos exploits… Je sais les services que vous avez rendus à l’humanité, de planète en planète. Je dois vous dire que je vous ai fait demander expressément pour me venir en aide. La science, c’est très beau. Mais elle n’est rien sans la connaissance de l’âme humaine et c’est là votre branche, un département de sagesse dans lequel vous êtes passé maître…


  —Vous m’accablez, professeur!… Recevez ma sincère gratitude. Mais…


  —Mais vous êtes impatient de «le» connaître? Je vous comprends!


  —Dites, mon cher maître, que je brûle d’admirer le résultat de vos travaux éminents.


  Coqdor pressentit qu’une distension des muscles zygomatiques attestait qu’un sourire venait sur le visage du professeur.


  Il sentit la main, sèche mais cordiale, qui lui broyait le poignet.


  —Venez! lui intima le professeur.


  Le chevalier, un instant après, savait qu’on venait d’entrer dans le laboratoire.


  Il ne les voyait pas, ces appareils, ces instruments, ces formes tourmentées, bizarres, ces enchevêtrements de fils, ces connexions de plots, ce dédale d’une technique incroyablement complexe. Mais il savait qu’ils étaient là, dans leur immobilité de verre, de plastique, de métal, animés de la vie secrète et incroyablement ardente des courants, des fluides, des magnétismes, d’un dynamisme prodigieux qui engendre, alimente, utilise, discipline l’énergie, en un cycle incessamment renouvelé.


  —Chevalier Coqdor, dit le professeur Xavier Rol, vous allez donc «le» voir. J’espère qu’il va vous plaire et que, vous et moi…


  Bruno s’apprêtait à retirer son casque.


  En effet, pendant une fraction d’instant, moins d’une minute, il allait avoir le droit de circonvenir à la règle de l’I.V. 4. Il verrait, avec ses yeux de chair.


  Il regarderait l’ouvrage de Xavier Rol et de ses collaborateurs, l’appareil merveilleux avec lequel on entamerait enfin une lutte efficace contre l’ombre envahissante.


  Mais c’est à ce moment que l’alarme fut donnée et que les sirènes retentirent à travers la planète artificielle.


  Xavier Rol tressaillit et Coqdor, qui portait déjà la main à son chef, stoppa le mouvement.


  —Que se passe-t-il? Instinctivement, ils prêtaient l’oreille, ils attendaient, ils se rendaient compte du fait que ce qu’ils voulaient accomplir serait inéluctablement retardé.


  Ils le surent presque tout de suite, Xavier Rol, par interphone, ayant interrogé un des officiers du service de sécurité.


  —Professeur, lui fut-il répondu, vous avez peut-être su qu’on a signalé la pénétration, dans notre système solaire, d’un engin inconnu, représentant un danger incontestable. Cet astronef, en effet, est non seulement doué d’une vitesse ultra-luminique, mais encore, bien qu’il puisse échapper aux vues naturelles, il a été prouvé au sidéroradar qu’il est littéralement sursaturé d’ombres. Le plan R-7 a été mis en application. Or, l’engin se rapproche de Vénus. D’après certains contrôles, il serait même à croire que c’est nous, I.V. 4, qui paraissons être le but de sa trajectoire, volontairement ou par hasard. En conséquence, non seulement nos tubes à infra-mauve sont mis en batterie, mais encore, une escadre vénusienne est envoyée à la rencontre du vaisseau mystérieux…


  Le silence revint dans le laboratoire.


  Coqdor et le professeur se taisaient. Il était évident que le branle-bas de combat était déclenché, non seulement à bord, mais encore depuis la surface de Vénus, la planète la plus proche.


  —Ainsi, murmura enfin Xavier Rol, ils réattaquent… Un de ces appareils vient même vers nous… À croire qu’ils ont su que nous étions en train de préparer notre contre-attaque.


  —Un instant, professeur, trancha Coqdor. Vous pensez, comme beaucoup de nos frères solariens ou extra-solariens, à une force nocive, à une agression…


  Xavier Rol (le chevalier le discernait nettement dans l’obscurité) paraissait surpris de ce langage.


  —Eh bien, chevalier? fit-il avec une pointe d’humeur. Ces ombres, vous avez pu, si je ne m’abuse, le constater vous-même, ont fait de terribles ravages…


  —Jamais par elles-même, professeur. Seulement par leur aspect, par leurs évolutions, encore à condition qu’elles soient visualisées par un être vivant, animal ou humain…


  —Et ces arbres? Ces fleurs? Ces prairies entières dévastées?


  —Je ne saurais nier qu’une force énigmatique s’en prend à la vitalité générale. Mais nous ne savons rien d’elle. Et des ombres frétant un navire de l’espace…


  —Si on capturait ce vaisseau, peut-être en saurait-on plus, reconnut le savant. Mais vous savez aussi bien que moi ce qui a été décidé en haut lieu. Les coups de semonce réglementaires, et la destruction pure et simple de tout ce qui semble générateur de ces ombres folles…


  —Générateur? Ou seulement vecteur? Ou plus simplement encore victime?


  —Il fut un temps, rêva mélancoliquement Xavier Rol, où on supprimait les contagieux…


  —Barbarie! Sottise!…


  —Diable des planètes, chevalier! Vous voilà bien virulent!


  —Parce que je m’élève contre une action brutale, et sans doute stupide. Ce vaisseau inconnu, cet astronef qui draine des ombres avec lui, savons-nous si réellement il arrive avec des intentions hostiles? Nous ne savons en fait rien de lui… Et puis… un astronef monté et piloté par des ombres… Absurdité! Je me demande…


  Il sentit, dans les ténèbres, que le physicien devait chercher à le sonder.


  —Qui commande la base?


  —Le commodore Li-Hang. Un estimable Sino-Terrien!


  —Professeur… Professeur, je vous en supplie… Mettez-moi immédiatement en rapport avec lui…


  —Vous voudriez…?


  —De grâce! Il n’y a pas une seconde à perdre!


  Quiconque aurait demandé audience au maître de la planète artificielle en un tel moment se serait sans doute fait proprement rabrouer.


  Mais la réputation galactique du chevalier Coqdor n’était pas usurpée et le commodore Li-Hang, encore que très étonné d’une telle intervention, se fit immédiatement amener Coqdor, que flanquait naturellement le professeur Rol.


  L’entretien fut bref.


  Li-Hang donna alors quelques ordres.


  Les hommes des ténèbres qui hantaient l’I.V. 4 les exécutèrent avec une rapidité et une précision remarquables.


  L’astronef inconnu se rapprochait dangereusement de la zone vénusienne et il s’avérait qu’il paraissait piquer en direction de l’Infra-Vénus.


  Maintenant, les appareils optiques le captaient parfaitement et on pouvait constater que l’hypersensibilité du sidéroradar n’avait pas été prise en défaut: même quand, dépassant la vitesse luminique, il échappait à la vision, on avait pu déterminer la présence d’un essaim d’ombres qui, curieusement, s’aggloméraient autour de la carène comme un essaim sur un arbre à miel.


  Dans un sas de départ, Coqdor, qui avait passé un scaphandre spatial, se concentrait et son esprit, délié des entraves charnelles, s’élançait déjà à la rencontre de l’inconnu.


  Puis, à sa demande, il fut propulsé dans l’espace, demeurant relié à l’I.V. 4 par un subtil réseau d’ondes musclées, qui permettraient de le ramener à bord sans lien tangible, le cas échéant.


  Homme seul, et fort parce que ne comptant que sur lui-même, Bruno Coqdor se trouva précipité dans le vide intersidéral.


  CHAPITRE II


  Anxiété… Conscience profonde… Souci du devoir…


  Les sentiments bouillonnaient dans cette âme. Un inconnu pilotait l’astronef qui fonçait vers l’I.V. 4. Et Coqdor, déployant toute son énergie psychique, projetant sa pensée à la rencontre de l’engin, rencontrait une source unique de radiations.


  Si bien qu’à sa grande surprise, il commençait à croire que l’appareil, encore qu’il fût d’appréciables dimensions, semblait habité par un seul individu.


  Un homme, de toute évidence, l’aura étant déterminée par des caractéristiques sexuées bien connues du chevalier psychologue. Un homme terrorisé, un homme animé des meilleures intentions, un homme qui se sentait à bout de forces et n’était soutenu que par une idée: accomplir sa mission.


  Mais de quelle mission s’agissait-il?


  Maintenant, Coqdor évoluait, comme un gracieux poisson volant en dépit du costume inélégant que lui faisait le scaphandre. Mais, en plein vide, hors des servitudes gravitationnelles, il pouvait se déplacer à son gré, atteindre des vitesses exceptionnelles en faisant jouer le miniréacteur de son équipement.


  Provisoirement, il avait renoncé aux lunettes noires qui l’aveuglaient. Il observait à l’œil nu, quitte à s’occulter promptement en cas d’incursion des ombres.


  Mais, dans sa position, il ne risquait pratiquement rien, les ombres manquant de plan convenable à la projection, pour doubler, tripler, multiplier la silhouette du cosmonaute.


  Il pouvait donc, se déplaçant à satiété, étudier le comportement du navire inconnu. Un astronef, de gabarit moyen, mais d’une contexture assez complexe et dont il n’avait jamais vu semblable type. C’était une sphère flanquée d’une sorte de tube spirale, servant probablement de tuyère. Son mode de propulsion échappait à Coqdor, lequel, bien qu’il ait cosmonavigué de galaxie en galaxie, se sentait incapable de dire en quel monde on avait construit cet engin spatial.


  Cependant, il poursuivait ses investigations psychiques.


  Il était de plus en plus persuadé qu’un seul homme était à bord, et que cet homme souffrait le martyre. Physiquement, au bord de la syncope, bandant sa volonté pour ne pas succomber. Moralement, parce qu’il vivait dans l’épouvante et qu’il redoutait de ne pas accomplir un devoir dont la nature demeurait inconnue.


  D’ores et déjà, Bruno Coqdor se sentait en sympathie avec cet homme et il lui était au moins facile de savoir ce qui occasionnait la terreur qui rongeait le pilote de l’astronef.


  Les ombres étaient là.


  Il les voyait. Leurs formes fugaces, fuyantes, capricieuses, évoluaient comme si l’astronef les engendrait inlassablement. Si elles prenaient ainsi une nature intrinsèque, celait parce qu’elles trouvaient, à l’intérieur du cockpit, un terrain favorable pour leur éclosion. Les ombres de ce malheureux, multipliées à l’infini, hantaient non seulement le vaisseau spatial mais encore ses abords, et atteignaient un nombre tel, qu’elles se répandaient dans l’espace, demeurant toutefois à portée de leur générateur.


  Il devait être affolé, ce malheureux, et Coqdor percevait nettement les radiations apeurées émanant de son cerveau. Les ombres le harcelaient et le nautonier de l’espace se cramponnait aux commandes, horrifié à l’idée qu’il allait périr avant d’atteindre son but.


  Coqdor le situait de mieux en mieux. Il fonçait vers le sphéronef et l’appareil se rapprochait rapidement de l’I.V. 4.


  Parallèlement, le chevalier commençait à voir apparaître des points lumineux qui n’étaient pas des étoiles, mais bien les fanaux des divers croiseurs constituant l’escadre vénusienne envoyée à la rencontre du navire inconnu, pour stopper sa progression, l’arraisonner, le détruire au besoin, afin de neutraliser ainsi ce nid d’ombres qui amenait au système solaire un véritable contingent de l’extraordinaire ennemi. Au moment où il se trouvait à portée du vaisseau, il reçut l’appel, par son poste autonome:


  —I.V. 4 appelle Coqdor… I.V. 4 appelle Coqdor…


  —Coqdor écoute I.V. 4.


  —Avez-vous pris contact avec inconnu?


  —Non, contact direct Seulement sondage psychique. Un seul homme à bord.


  —Pouvez-vous procéder aux sommations?


  —Difficile. Le sujet semble percevoir, mais ne répond pas.


  —Non, contact direct. Seulement sondage psychique. Un seul homme à bord.


  Une fraction de seconde, le chevalier hésita. Puis sa réponse fut nette:


  —Non. Je veux encore tenter de joindre le pilote inconnu.


  Il y eut un temps, puis l’appel recommença.


  —Coqdor écoute.


  —Arraisonnement radio reste sans réponse. Dans cinq minutes-Terre les croiseurs ouvriront le feu. Destruction astronef inconnu indispensable.


  —Non! hurla Coqdor. Non, je veux parler au commodore!


  —Inutile, chevalier. Commodore Li-Hang exécute plan R-7. Rentrez à bord. Nous allons vous hâler.


  Le plongeur du vide sentit, presque immédiatement, que le réseau d’ondes musclées s’en prenait à lui. Les ondes bleues, comme on les appelait, possédaient un pouvoir remarquable d’action-force et le scaphandre était conditionné pour établir un relais, très pratique, avec l’astronef-mère. Ainsi, on pouvait se dispenser du fameux cordon ombilical de la préhistoire astronautique et, sans risque de rupture, on ramenait à bord, sans difficulté, les cosmonautes qui plongeaient spatialement autour des navires.


  Coqdor, dans son scaphandre, faisait une étrange moue. Son visage se crispait et il toucha du doigt un bouton. Il y eut un déclic qu’il ne perçut même pas.


  À bord de l’I.V. 4, ce fut l’inquiétude. Les ondes bleues se perdaient dans le vide et le halage de l’homme isolé ne se faisait pas.


  Tout bonnement, le chevalier aux yeux verts venait de couper le contact, rendant ainsi impossible aux hommes du satellite artificiel de le ramener à eux contre sa volonté, du moins par ce système. Il fallait maintenant opérer différemment par dragage ondionique.


  On croyait déjà à un accident. Lui, de son côté, se jetait à corps perdu sur l’astronef mystérieux.


  Il ajustait ses lunettes noires, pour échapper à la névrose que les ombres ne tarderaient pas à engendrer en lui. Fort de son mini-radar, surexcité par la situation insolite, ce qui exacerbait ses facultés hypersensorielles, il était bien décidé à sauver à tout prix cet inconnu en détresse.


  Mais il lui restait à peine cinq minutes en durée calculée sur la rotation de la planète Terre, planète-patrie des Solariens.


  Alors, il se rapprocha au maximum de l’astronef. Il était spécifiquement aveugle, mais demeurait très à l’aise. Non seulement ainsi il échappait au péril que représentaient les ombres abondant autour du vaisseau spatial, mais encore il jouissait plus que jamais, dans cette cécité provisoire, de son pouvoir psychique.


  Sa pensée, propulsée sur l’inconnu qui, il en était persuadé, restait la seule chose vivante à bord, tenta un effort suprême pour l’influencer.


  Ils ne parlaient évidemment pas la même langue et Coqdor était conscient du fait que son interlocuteur ignorait jusqu’au spalax, cet idiome conventionnel adopté d’une constellation à l’autre, ce qui indiquait que l’astronef venait d’un univers lointain, parfaitement ignoré jusqu’alors.


  Mais il agissait par impulsions susceptibles de se métamorphoser, au contact des neurones du récepteur, en impressions. Ainsi, le sujet visé visualisait en quelque sorte cérébralement les pensées afin de faire jaillir les images correspondantes.


  Coqdor émettait: Sortez de votre navire, par tous les moyens. Quelles possibilités?


  Il se concentrait, tentait d’isoler une pensée en une image type. Ce qui est la chose la plus difficile du monde, des visions corollaires ne manquant jamais de se présenter par le processus incessant de «l’association idée» qui est la détermination même du cerveau humain.


  Il lui semblait que l’autre essayait de répondre, qu’il avait bien reçu le message, qu’il cherchait la réponse.


  Coqdor finit par entrevoir, très brièvement, un cliché qu’il situa ainsi: Siège éjectable.


  Il eut froid au cœur pendant les secondes qui suivaient.


  Les cinq minutes fatales devaient être presque écoulées et les croiseurs ne tarderaient sans doute plus à ouvrir le feu.


  Il imaginait tous ces pilotes aveugles, ces tireurs tout autant privés de vision, dirigés par des officiers eux-mêmes sans yeux.


  Mais tous, tels des robots bien réglés, ne réagissant plus qu’à leur radar individuel, coupés de la vision naturelle du cosmos, enfermés dans leurs ténèbres et cependant conscients du monde extérieur, allaient avec ensemble unir leurs efforts pour annihiler et faire disparaître à jamais un pauvre petit navire venu on ne savait d’où, et tuer, oui, tuer, un être isolé qui était un homme, qui représentait la souffrance et qui symbolisait le devoir.


  Coqdor ne savait rien de lui, de sa mission, ni de son origine. Il savait simplement qu’il s’agissait d’un de ses frères humains et que, s’il représentait un péril pour les humanités du cosmos en drainant avec lui, et sans doute à son corps défendant, des dizaines et des dizaines d’ombres autonomes, il devait être non seulement innocent mais encore chargé d’accomplir quelque tâche qui ne pouvait être maléfique.


  Siège éjectable! Il pensait bien avoir perçu, non le terme, mais «l’impulsion pensée» qui évoquait un tel appareil.


  Le pilote inconnu avait-il vraiment répondu? Et se rendait-il compte du danger qu’il courait? Il ne devait pas avoir reçu, ou compris, les sommations et dès à présent il risquait la mort dans la destruction de l’astronef, sur lequel les batteries des croiseurs vénusiens allaient ouvrir le feu, sans préjudice de l’apport qu’amènerait, le cas échéant, l’artillerie atomique de l’I.V. 4.


  Et Coqdor sentait, savait, qu’il fallait sauver cet homme.


  Il était tout près du navire de l’espace. Il s’étonnait de son allure insolite, lui donnant l’aspect général d’un immense hanap.


  Mais il y avait les ombres. Il les savait là et heureusement il ne pouvait les voir, échappant ainsi à leurs dangereuses séductions.


  Rien ne se produisait encore. On devait être à une minute, deux au plus de l’instant précis où le tir commencerait. Tir d’avertissement d’abord, encadrant l’astronef puis, après trois minutes– selon le règlement spatial– tir réel au but.


  Coqdor ruisselait de sueur dans le scaphandre, tant il faisait effort de volonté afin d’atteindre son correspondant invisible.


  Il crut enfin qu’il l’avait influencé. De nouveau, il crut percevoir la radiation «siège éjectable».


  Son radar lui permit de distinguer la chose, sur «l’écran cerveau», la chose projetée dans l’espace selon une trajectoire qui ne tardait pas à s’achever, l’objet courant littéralement sur son erre avant de devenir une épave flottante.


  Coqdor fonça et, au risque de voir ce qu’il ne devait pas voir, les ombres maléfiques, il souleva un instant ses œillères.


  Sous le double flux, il aperçut l’homme.


  Dans un scaphandre d’un modèle aussi inédit que celui de l’astronef, il paraissait culbuter dans le vide, propulsé par le mouvement éjecteur.


  Le siège avait suivi mais le pilote s’en était détaché, et le chevalier apercevait également le fauteuil qui tournoyait, désormais inutile.


  À ce moment, l’espace parut s’illuminer et des jets d’infra-mauve, des rayons à source atomique, jetèrent leurs immenses traînées fulgurantes.


  L’astronef et la zone environnante, cette zone où évoluaient, comme au hasard, le pilote mystérieux, Bruno Coqdor, et ce qui avait été le fauteuil éjectable, furent littéralement quadrillés par les éléments les plus redoutables de l’armement de l’escadre.


  Coqdor s’était repris et piquait droit sur le naufragé du ciel.


  Les deux hommes étaient déjà assez éloignés du vaisseau, sur lequel il était toujours possible d’apercevoir les ombres, encore qu’elles parussent en effervescence, sans doute déroutées par la disparition de l’homme qui leur avait fourni l’élément basal.


  Quant à lui, isolé dans le vide, il était nécessairement privé de toute projection et ses parasites spectraux l’avaient laissé échapper.


  Coqdor pensait donc ne rien risquer à regarder sans le radar. Il pouvait ainsi reconnaître à travers un casque-hublot le visage de l’homme. Un type morphologique qui lui échappait. Un faciès assez viril, sous des cheveux si pâles qu’ils devaient être ceux d’un albinos. Pourtant, si l’homme, il s’en rendait compte, possédait en effet des yeux curieusement rouges, son teint demeurait très hâlé, comme celui des cosmonautes brûlés, selon la formule, par cent mille soleils.


  Et Coqdor tenait à présent le contact mental. Il pénétrait dans les arcanes de ce cerveau, dans la pensée de cet individu jailli du sein de l’univers.


  Il avait la joie de sentir des impulsions de sympathie, un élan réel, et il vit le geste spontané du cosmonaute en détresse qui tendait la main vers lui alors qu’il s’approchait.


  Coqdor, le cœur gonflé de joie, oubliant le péril de leur invraisemblable situation, comprenait qu’il avait eu raison de tenir bon, de vouloir voler à la rescousse, de sauver ce pilote qui cherchait à joindre l’humanité des Solariens, et que des consignes imbéciles avaient failli assassiner.


  Seulement, les jeux n’étaient pas faits, et l’espace demeurait périlleux.


  Gémeaux du vide, se tenant par une main, ils formaient un groupe curieux, évoluant en une danse extraordinaire, s’éloignant rapidement de l’astronef que hantaient les ombres.


  Fraternellement soudés, ces deux hommes nés dans des galaxies si éloignées dérivaient quelque part entre Vénus et la Terre.


  L’espace s’enflamma de nouveau et le tir effroyable lança ses fulgurances silencieuses.


  L’astronef inconnu, percuté de plein fouet, fut littéralement effacé du cosmos. Et les ombres avec lui.


  De l’I.V. 4 on avait fini par repérer les deux «hommes à l’espace».


  On lançait un réseau d’ondes bleues, selon une fréquence telle qu’il n’y avait plus besoin de ce contact que Coqdor avait volontairement sectionné.


  Pris dans l’invisible filet, ils furent, toujours unis par les mains, hâlés lentement vers la planète artificielle.


  CHAPITRE III


  Après le drainage spatial qui avait ramené sur l’I.V. 4 les deux naufragés du vide, on s’était beaucoup affairé autour d’eux.


  Coqdor était naturellement très las, et le professeur Xavier Rol avait laissé éclater sa mauvaise humeur.


  Pour lui, cet incident qu’il qualifiait de ridicule, ne faisait que retarder le moment où, en compagnie du célèbre psychologue, il devait entamer des expériences à ses yeux d’une importance capitale.


  Cependant, le vieux savant devait refréner ses colères. Le chevalier de la Terre était astreint à prendre quelque repos. Quant à l’homme arraché si difficilement à la fois aux ombres, à l’espace et au tir de l’escadre vénusienne, il était bien évident qu’on lui devait les soins les plus attentifs, d’autant, affirmait Coqdor, qu’il n’était sans doute pas venu d’un monde lointain sans une raison majeure, raison qu’il s’efforcerait de déterminer dès que l’autre serait en état de s’exprimer, voire avant, par un procédé exceptionnellement subtil mis au point quelques années auparavant par les technopsychologues du Martervénux.


  En attendant, le docteur Evdokia Flaas était chargé de veiller à la fois sur Coqdor, qui serait sur pied dans quelques heures, mais plus spécialement sur le pilote inconnu.


  Coqdor était simplement couché dans sa cabine. Il allait déjà mieux et il regrettait que Râx ne soit pas près de lui. Le fidèle pstôr, si souvent, avait amené près de lui sa bonne tête de chien fidèle, fixant de ses yeux d’or le visage de son maître.


  Mais les soins du docteur Evdokia Flaas semblaient précieux au chevalier.


  Bien entendu, selon la règle, le médecin comme son patient, voire les infirmiers de service, demeuraient en permanence avec le casque-radar.


  Coqdor ne pouvait donc pas «voir» au sens habituel du mot les traits et la silhouette d’Evdokia Flaas.


  Aussi se contentait-il, non sans plaisir, de pouvoir étudier au radar, et avec l’apport de sa médiumnité développée, la personne de son praticien, dont les apparitions lui étaient chaque fois des plus agréables.


  Il s’amusait ferme. C’était la première fois de sa carrière qu’il lui était donné de détailler une femme autrement que selon la norme. Il se délectait de l’examen qu’il pouvait faire à loisir, et sans indiscrétion apparente.


  Les résonances jumelées des ultrasons et des infra-images lui apportaient le reflet des aimables contours d’Evdokia. Il en ressentait une sensation curieuse, absolument neuve pour lui. Il pensait que de telles détections devaient être l’apanage de l’équipage de l’I.V. 4 puisque la vie sur la planète artificielle demeurait rigoureusement celle d’un monde aveugle.


  Aveugle, mais disposant de moyens subtils d’observation.


  Il s’en donnait à cœur joie et, déjà, il savait qu’Evdokia était d’une nature assez forte, avec des hanches arrondies, un buste solide évoquant celui des plus belles statues de son pays d’origine.


  Car le docteur Evdokia Flaas était une Helléno-Terrienne, une doctoresse d’une trentaine d’années, de nature indépendante et aventureuse, qui avait demandé expressément son affectation sur l’I.V. 4 où elle participait dans une certaine mesure aux travaux de Xavier Rol et de ses autres collaborateurs.


  Une fois encore, Coqdor, qui ne voulait plus rester couché et qui venait de s’habiller, avait la satisfaction de recevoir la visite de son médecin traitant.


  —Bonjour, cher petit docteur…, sourit-il.


  —Bonjour… Malade indiscipliné, qui vous a autorisé à vous lever?


  —J’enfreins les ordres? Mais je vais bien, vous devez pouvoir le constater!


  Ils riaient tous deux sous les casques aveuglants. Mais il était doucement ému en recevant les influx de ce corps féminin, à la fois souple et fort, sain et délicatement tiède. Il caressait en pensée, selon les indications que le radar lui fournissait en permanence, ces lignes soigneusement ciselées par une main divine, ces seins généreux, cette taille qui était celle des femmes faites pour la joie.


  —Eh bien? fit Evdokia après avoir, pour le principe, palpé le pouls de Coqdor.


  Ce contact lui fut des plus agréables d’autant qu’il avait l’impression que cette sensation n’était pas unilatérale.


  —Puisque vous voilà sur pied, nous allons avoir besoin de vous…, affirma doucement Evdokia.


  —Notre rescapé?


  —Il sort de cette espèce de coma… Oh! il n’est pas lucide, mais je pense qu’on va pouvoir procéder à la mise en place des sondes psychiques…


  —Je brûle de commencer, docteur. Je suis sûr que cet homme sait des choses passionnantes…


  —Ce n’est pas l’avis du professeur… Notre vieux Rol ne cesse de ronchonner. Il dit que vous perdez votre temps, que votre plongée dans l’espace était ridicule, que ce n’est pas un aventurier quelconque qui nous délivrera des ombres…


  —La vérité, chère Evdokia, n’est-elle point que le professeur, si bon et si généreux soit-il, est comme bien des vieux savants, féru de sa propre sapience, et qu’il veut avant tout se réserver la victoire sur les spectres?


  Evdokia eut un grand rire, un de ces rires de femme où semblait passer tout le soleil de cette Méditerranée, perle de la planète, sur les bords de laquelle elle avait vu le jour.


  —Je crois que vous avez raison… Rol veut bien qu’on en finisse avec les ombres, à condition que ce soit par son truchement, et il ne veut pas qu’on lui dérobe ne serait-ce qu’une parcelle de sa gloire…, expliqua-t-elle.


  Ils partirent, toujours en riant, pour aller se pencher sur le chevet de l’homme venu des étoiles lointaines.


  Il reposait. Maintenant, encore qu’il n’ait pas repris connaissance, on était sûr qu’il survivrait. Il n’avait absolument rien de cassé, les radiographies étaient formelles. Sans doute demeurerait-il encore quelques heures dans cet état second, puis il dormirait de façon plus normale et, au réveil définitif, serait en condition pour que la communication puisse être tentée.


  Mais on voulait, et tout le monde sauf Rol était d’accord sur ce point, ne pas perdre un instant pour tenter d’arracher à cet homme les secrets qu’il détenait.


  Bruno Coqdor, pour sa part, demeurait persuadé que le pilote de l’astronef détruit avec son cortège d’ombres, n’était pas venu par hasard dans le Martervénux, et qu’il importait de commencer sans retard l’étude de ses circonvolutions cérébrales, chose possible et sans danger puisque l’homme n’était plus comateux.


  Evdokia Flaas dirigea donc les opérations sans plus tergiverser.


  L’inconnu fut transporté dans un des laboratoires aménagés à cet effet. Coqdor, un instant, avait soulevé ses lunettes noires pour revoir ce visage si brièvement aperçu lors de leur rencontre dans le grand vide.


  Des cheveux d’un blanc absolu, comme d’ailleurs tout le système pileux du personnage. Il semblait avoir moins de quarante ans, si on comptait en années terriennes. Assez solide, d’une morphologie classique, le teint pâle sur le corps et hâlé au visage et aux mains, il n’offrait qu’une particularité déjà observée par Coqdor, les yeux rouges des albinos.


  Le patient avait été privé, pour l’opération, du casque universel. Présentement, on se contentait d’occulter son regard avec un simple bandeau noir, rigoureusement hermétique.


  On l’avait revêtu d’une combinaison blanche, climatisée. Le procédé était neuf. C’était un système inventé pour la protection des malades et des opérés, et qui tendait à se répandre dans le grand public.


  Il s’agissait d’une sorte de sous-vêtement, dont la contexture était réalisée à la fois avec du lin et de la poussière de fer, en un subtil conglomérat. Ainsi, un courant irradiant produisait une douce chaleur, qui demeurait ambiante en osmose avec celle du corps. Celui qui l’avait endossé pouvait, sans autre couverture, évoluer jusque dans les glaces.


  En revanche, l’inconnu supportait, au sommet du crâne et vers la nuque, un réseau complexe d’électrodes et de petites sondes magnétiques qui ne touchaient pas l’épiderme, mais, très proches, captaient en permanence l’influx humain.


  Le tout aboutissait à des écrans, des contrôles, des cadrans. Électro-radiogramme, électro-encéphalogramme, contrôle pulmonaire, etc., étaient ainsi rigoureusement observés. Mais, le plus important, c’était le véritable film encéphalique, émanant directement du cerveau. Un film à la fois projeté et enregistré parallèlement en kinescopie, de façon à permettre d’autres visualisations.


  On avait voulu aller plus loin encore. Les images étaient transcrites phonétiquement, au fur et à mesure de leur apparition. Et, additif particulier à ce monde aveugle qu’était l’équipage de l’I.V. 4, une dernière mutation des éléments de base les inscrivait sur des bandes souples, en un léger relief inspiré de l’ancestral procédé Braille, si bien que des doigts exercés pouvaient «lire» avec une certaine facilité le déroulement des impulsions mentales.


  Plusieurs spécialistes avaient été mandés pour le déchiffrage. Pour le film en vision directe, rien ne pressait, puisqu’on pourrait le projeter ultérieurement.


  Naturellement, Bruno Coqdor était là. Et c’était sur lui, sur sa grande habileté à décrypter les mystères des âmes, son habitude du sondage des esprits mal connus, que les plus grands espoirs se fondaient. Enfin, il s’était exercé depuis un bon moment à la palpation des bandes en relief, afin de compléter ses impressions.


  Parce que, finalement, ce déploiement de haute technicité ne faisait qu’aboutir à la simple, la toute banale impression humaine. La machine, c’était beau, c’était surprenant, miraculeux si on voulait. Mais c’était encore et toujours l’homme qui devait avoir le dernier mol.


  Le docteur Flaas et Coqdor mettaient en place l’équipe de déchiffrage du cerveau, destinée à tenter d’arracher, à l’homme encore neutralisé, les secrets qui étaient probablement cachés dans ses pensées.


  Le professeur Xavier Rol brillait par son absence. Sans doute rageait-il de ce tohu-bohu auquel il refusait de participer. Les laborantins ne faisaient aucun commentaire, mais Coqdor et Evdokia avaient échangé des regards complices, par le truchement de leurs ondes. Rol enrageait, redoutant de se voir distancé.


  Et si, par hasard, cet homme, venu de nulle part, allait apporter la solution, la clef de cette défense contre les ombres, qui manquait à tant de planétaires?


  Sa science deviendrait inutile et la merveilleuse machine qu’il avait fait construire de son côté ne servirait plus à grand-chose, elle serait bonne à être rangée dans les pièces de musée.


  Le commodore Li-Hang et son état-major suivaient de près les travaux de la commission du psychisme, ainsi qu’on l’appelait déjà. Et tout le personnel de l’I.V. 4 attendait fébrilement le résultat de l’expérience, sans compter les membres des classes gouvernementales des diverses planètes, toutes intéressées à savoir quelque chose sur les ombres, et surtout le moyen de s’en débarrasser.


  On se mit au travail, dès qu’il se fut avéré que le pilote mystérieux supporterait parfaitement le sondage psychique. Il arrivait enfin au sommeil naturel, et les circonstances paraissaient favorables. On augmenta la durée de ce sommeil par une injection intraveineuse. Il s’agissait d’un alcaloïde tiré du pavot, mais infiniment moins nocif que le penthotal, la scopolamine et autres drogues des temps révolus.


  Et dans l’ombre du laboratoire, on fit parler ce cerveau endormi.


  Les diagrammes mouvants évoluaient sur les écrans mais on ne pouvait les observer, sinon par le système individuel de chacun. Les collaborateurs d’Evdokia Flaas, et elle-même, y parvenaient parfaitement. Coqdor, de son côté, se concentrait et libérait sa propre pensée, afin de devenir ultra-réceptif.


  Ses doigts glissaient sur la bande magnétique qui se déroulait sous ses mains au fur et à mesure que l’émetteur «pensait».


  Le chevalier lui-même se branchait directement sur le cerveau du pilote, sans le secours du circuit, et s’il envoyait les questions télépathiquement, il ne faisait que recevoir techniquement les réponses, tandis que les laborantins du docteur Flaas tentaient au passage de déchiffrer et d’interpréter le fantastique déroulement de ce rayonnement humain capté, canalisé, transcrit, filmé et analysé par tous les procédés possibles. En une prodigieuse synthèse.


  Par la suite, un ordinateur regrouperait l’ensemble des informations ainsi glanées, et en tirerait ses conclusions. Mais, d’ores et déjà, sans perdre une seconde, le plus délicat de l’entreprise se trouvait confié à Bruno Coqdor.


  En effet, après quelques tâtonnements, il se sentit en confiance. Une sorte de mystérieuse sympathie s’établissait avec le patient. Coqdor imagina sans effort qu’on l’aidait dans ses travaux par le fait même qu’il était le seul homme de son univers à avoir été en contact avec l’homme venu d’ailleurs, au moment de la plongée spatiale.


  Ainsi, et pendant près de deux heures, on travailla.


  À la fin, Evdokia assurant que, aux deux extrémités de la chaîne ainsi créée, les éléments (c’est-à-dire le pilote et Coqdor) se fatiguaient, on interrompit.


  Mais, d’ores et déjà, on avait appris quelque chose.


  Coqdor parlait de sa première impression, qui était par la suite demeurée dominante pendant la durée des recherches.


  Il voyait une jolie couleur, évoluant entre le mauve et le violet foncé, qu’il avait fini par définir ainsi: améthyste.


  Était-ce un disque, un globe?


  Un peu après, il lui avait semblé que ce point améthyste pouvait bien correspondre à un astre totalement inconnu, et d’un ton bien peu courant à travers les étoiles.


  Il apprit encore beaucoup de choses. Surtout lorsqu’on stoppa, car il faillit s’évanouir à demi, tellement il était épuisé par l’expérience, il réussit à murmurer:


  —Dans la combinaison… Le pilote… Un tube… Un tube de métal… Améthyste…


  Inquiète, Evdokia fit transporter le chevalier dans sa cabine et l’examina.


  Mais il était seulement épuisé par un prodigieux effort. Quelques heures de repos et il n’y paraîtrait plus.


  Entre-temps, sans comprendre encore de quoi il s’agissait, on avait recherché le scaphandre porté par l’inconnu quand il avait été projeté hors de son astronef.


  Coqdor s’éveilla. Evdokia pénétrait dans sa cabine.


  La mémoire lui revint. Il se dressa sur son séant, interrogea, fébrile:


  —Alors, Evdokia? Le tube? Le tube?


  La jeune femme eut un geste évasif pour dire:


  —Je n’y comprends rien… On ne l’a pas retrouvé!


  Coqdor bondit de sa couchette et jeta:


  —C’est fou! C’est impossible… Ce tube… Il existe… Je sais qu’il contient le moyen de parade contre les ombres!…


  —Chevalier…, en êtes-vous sûr?


  —Absolument. Je l’ai vu. Non quand je l’ai repêché dans le vide, mais lors de l’expérience… Il y pensait… et moi je le «voyais»… médiumniquement…


  —Que voulez-vous, Bruno… On ne le trouve pas…


  Sous le casque occultant, les yeux verts devaient jeter un éclair.


  La voix de Coqdor se fit dure:


  —Alors… c’est qu’on l’a volé!… L’ennemi est à bord!


  CHAPITRE IV


  Les recherches n’avaient donné aucun résultat. L’enquête menée par le commissaire de l’I.V. 4 (un commissaire qui ne s’appelait pas Robin Muscat) demeurait parfaitement vaine. Le tube était introuvable, en admettant même qu’il ait jamais existé.


  Coqdor était soucieux. Evdokia demeurait sur la réserve. Quant au professeur Rol, il prenait cela avec une bienveillance un peu hautaine.


  —Allons, chevalier, disait-il à Coqdor, ne vous souciez donc pas de telles fariboles… Ce tube fantastique qui contient de quoi réduire l’armée de ces ombres terrifiantes est simplement le produit du délire de ce malheureux… Vous avez réalisé un bel exploit, qui vous honore hautement, en allant le chercher en plein vide. Reconnaissez donc qu’après une telle aventure, il peut avoir le cerveau un peu dérangé, et cela encore pour un peu de temps…


  —Professeur… Les sondages semblent lui donner raison. Quant à moi, je puis vous affirmer que, me mettant en état d’osmose avec la pensée de notre patient, je voyais, très nettement, ce tube et cette étoile améthyste, et…


  —Cher ami, nous savons qu’il n’existe aucun soleil améthyste catalogué dans l’univers… Vous l’avez vu dans sa pensée? Soit! Mais il l’a imaginé, voilà tout!


  Les deux hommes s’étaient lancés dans une grande discussion.


  Rol, en parfait scientifique, n’était pas de ces fossiles des siècles passés qui niaient systématiquement tout ce qu’ils ne connaissaient pas et avaient déclaré une fois pour toutes que le cosmos s’arrêtait au bout de leur nez.


  Rol et ses collègues connaissaient parfaitement, et depuis un bon moment, la réalité de l’invisible et celle des soucoupes volantes.


  Il n’ignorait pas qu’un super-télépathe tel que Bruno Coqdor était en mesure d’atteindre le «déroulement pensée» d’un tiers. Seulement, Rol estimait également que, dans ce cas, le médium accrochait des visions qui pouvaient ne correspondre à aucune réalité tangible, mais seulement aux phantasmes engendrés par le fonctionnement cérébral de son correspondant psychique.


  Pendant que les deux hommes se chamaillaient, d’ailleurs amicalement, Evdokia et son équipe faisaient du bon travail.


  On avait réuni, classé, catalogué, étiqueté, sélectionné, tout ce que les divers moyens techniques mis en œuvre avaient pu arracher aux neurones du pilote inconnu.


  Plus tellement inconnu car, en confrontant les données fournies, puis étalées par l’ordinateur, avec les résultats fournis par Coqdor, on commençait à savoir diverses choses.


  Cet homme se nommait Stoo. Il était originaire d’un système qu’on n’avait encore pu déterminer, mais qui faisait vraisemblablement partie d’une constellation très lointaine, et non explorée par les astronautes venant de la confédération galactique de la Voie Lactée.


  Sur son monde d’origine, les ombres avaient fait leur apparition, comme en divers points de l’univers, causant les ravages malheureusement trop connus, épouvantant les habitants.


  Un hasard providentiel aurait donné aux savants de ce monde une lueur d’espoir quant à la destruction des spectres.


  Un de leurs astronefs, passant à proximité, très relative, d’un des astres de la constellation, un soleil améthyste, d’une couleur rarissime, avait été attaqué par les ombres. Les cosmonautes constataient, dans la panique qui avait suivi, que les reflets lumineux émanant de l’étoile mauve annihilaient totalement les sombres fantômes.


  Par la suite, on avait étudié la question et fini par comprendre que, pour une raison inconnue, les radiations photoniques du soleil améthyste étaient les seules (relativement, par rapport aux autres sources de lumière) capables, non de provoquer les ombres, mais précisément de les annuler.


  Forts de cette donnée, les coplanétriotes de Stoo avaient travaillé avec acharnement. On réussissait à capter la lumière, par un procédé de fixation photonique extrêmement subtil. À partir de ce moment, les projections qui représentaient en quelque sorte de la lumière mauve condensée diluaient littéralement les commandos d’ombres qui se formaient autour des êtres vivants.


  Tous les astronefs emportaient désormais avec eux une de ces extraordinaires réserves. C’était le cas pour le navire spatial dont Stoo était un des officiers mécaniciens. Malheureusement, les ombres avaient envahi le vaisseau fortuitement, une négligence n’avait pas permis une réaction rapide, et la majorité de ces malheureux périssaient, les uns se jetant dans le vide, d’autres fuyant en s’empilant dans les cosmocanots.


  Finalement, Stoo se trouvait seul à bord.


  Seul avec les ombres.


  Totalement paniqué, il avait provoqué une plongée sub-spatiale, au hasard, cherchant à s’évader, à tenir encore…


  C’est ainsi qu’il s’était retrouvé près du système des Solariens, dont il ignorait jusqu’à l’existence. Mais les ombres étaient toujours là et il avait lancé son navire à la vitesse maxima. Par hasard, sa course le menait dans la direction de Vénus, mais ce n’était nullement préconçu.


  Maintenant, il reposait et commençait à paraître en bien meilleure forme.


  Tout cela semblait fort intéressant… Si on avait pu retrouver le fameux tube contenant la lumière améthyste, cela aurait été beaucoup plus intéressant encore, pensait-on.


  Coqdor se réservait, dès que Stoo redeviendrait totalement lucide, d’entamer le dialogue avec lui.


  Il travaillerait à la fois psychiquement et techniquement, en utilisant les irradiateurs de cerveaux qui projetaient une synthèse de connaissance servant de base à l’assimilation spontanée d’un certain nombre d’éléments, et particulièrement de phonèmes, grâce auxquels on inculquerait promptement au sujet les rudiments d’une langue donnée.


  En attendant, Xavier Rol brûlait d’entamer avec lui l’expérience pour laquelle Bruno Coqdor avait été spécialement dépêché depuis la Terre jusqu’à la planète artificielle tournant au large de Vénus.


  Coqdor voulait donner satisfaction au savant, dont il admirait sincèrement la formidable érudition et la grande valeur constructive.


  Stoo demeurant entre les mains des équipes de soignants, le chevalier de la Terre se rendait donc dans le domaine de Xavier Rol. Evdokia Flaas était des leurs, ainsi que les docteurs Armor et Finez, acolytes habituels du physicien.


  Vint donc le moment où Coqdor, dans ce labo qui était le saint des saints de la lutte contre les ombres mystérieuses (du moins selon Xavier Rol) eut le droit de lever un instant son masque pour contempler le résultat des travaux.


  Il le vit, ce magnifique androïde, fruit de plusieurs siècles de recherches sans doute, mais dont la mise au point ne devait rien à quiconque en dehors de l’équipe de l’I.V. 4.


  Un homme de cristal. Grandeur nature. Si parfaitement réalisé qu’en dépit de son habitude de contempler les miracles scientifiques de planète en planète, Coqdor resta un instant silencieux, plongé dans l’admiration, oubliant de replacer le bandeau protecteur.


  Il se disait qu’en effet il aurait été dommage de ne pas admirer cela à l’œil nu et que le radar, si perfectionné fût-il, n’en aurait jamais donné qu’une image fort incomplète.


  Le personnage était représenté nu, l’anatomie ayant été rigoureusement reconstituée.


  Mais ce qui était magistral, ce n’était pas cette belle statue transparente. Ce qui importait, c’était la construction interne. Parce que, l’épiderme étant de cristal, tout l’organisme était remarquablement en place et visible. Squelette, viscères, muscles, nerfs, il ne manquait pas la plus petite fibrille, l’infime cellule.


  Il y avait tout.


  Ce n’était plus un robot, un Humanoïde quelconque. Ce n’était pas le plus fantastique jouet jamais réalisé à travers les galaxies. C’était un être dont on avait voulu que l’enveloppe soit cristalline afin que les humains de chair puissent suivre à volonté le fonctionnement de cette machine, reflet fidèle jusqu’à l’hallucinant de la nature charnelle.


  Il semblait vivre. Ses yeux de synthèse voyaient, ses membres bougeaient, toutes ses fonctions, digestives, respiratoires, sexuelles, toutes ses réactions se reconstituaient en des moments divers. Il frissonnait au froid comme aux impressions de terreur. Il pouvait parler, répondre, discuter infiniment mieux que le plus parfait des ordinateurs.


  Une mécanique, mais quelle mécanique!


  Coqdor regardait.


  Ce fut Evdokia, la première, qui l’alerta et la voix de la jeune femme, en dépit de la sécheresse inhérente habituellement aux scientifiques dont elle faisait partie, prenait des inflexions d’inquiétude:


  —Chevalier… Protégez vos yeux!


  Il la remercia d’un sourire et obéit prestement.


  Il était abasourdi.


  Xavier Rol, Armor et Finez, lui firent alors, pendant un long moment, ce qu’on pourrait appeler les honneurs du robot de cristal. Il le vit, dans sa simple nature d’homme artificiel. Il vécut devant lui, il s’anima, il lui parla, il fut pendant près de trois heures un sujet d’études sans précédent.


  Coqdor, volontairement, s’était contenté de poser des questions sur le plan de la technique, se faisant expliquer les divers procédés mis en œuvre, l’équipe des chercheurs s’étant inspirée de trouvailles, d’inventions, de découvertes originaires très souvent de mondes lointains, les hommes mettant de plus en plus en commun leurs apports dans le domaine de la science, pour le plus grand bien de tous. Et puis, très doucement, il demanda:


  —Professeur…, maintenant, je vais vous poser la grande question…


  Rol devait sourire sous son masque.


  —Je vous vois venir, chevalier…, acquiesça-t-il.


  Le docteur Finez rit franchement.


  —Le chevalier Coqdor va nous demander comment nous entendons parer, grâce à notre bonhomme, la ruée de ces ombres folles qui désolent l’univers…


  —Vous m’avez deviné, docteur.


  —Eh bien, dit le professeur, ces ombres… ne sont que des ombres. À partir d’un raisonnement aussi simpliste, imaginez qu’il y ait un moyen d’entrer en contact avec ce qui n’est pas incarné…


  —Une incarnation artificielle! Génial, professeur… Je n’y aurais jamais songé… Ainsi donc, cet homme de cristal…


  —Il a tout, vous avez pu le constater. Il ne lui manque, en fait, que l’étincelle de vie…


  Instinctivement, Bruno Coqdor murmura les paroles de la plus haute connaissance:


  —Le verbe s’est fait chair!…


  —Vous avez compris. Nous avons été amenés à penser que notre robot, car en dépit de sa perfection il n’est qu’un robot, pourrait vivre pour de bon en devenant, en quelque sorte, le réceptacle d’un être impalpable. Parce que les ombres, ces ombres qui nous attaquent, nous désolent, nous rendent fous, ce sont bel et bien des créatures vivantes. Je pense que vous ne me contesterez pas!


  —Certes, professeur. J’ai eu, vous le savez, l’occasion de m’en rendre compte.


  —Aussi sommes-nous partis de là. Le robot est parfait, j’ose le dire. Rien n’y manque. C’est un homme. Synthétique mais complet. Si nous avions eu le temps, il est certain que nous eussions également construit une femme, ce qui semble logique. Je ne dis pas, d’ailleurs, que dans l’avenir…


  Coqdor le laissa songer un instant.


  —Ensuite, reprit-il, me direz-vous comment va fonctionner ce… disons, ce piège à ombres? Puisqu’il s’agit bien de cela, n’est-ce pas?


  Evdokia et les deux jeunes physiciens riaient de bon cœur. L’expression leur semblait d’autant plus divertissante qu’elle était juste.


  —Il va falloir tenter le contact, dit Rol. Provoquer au besoin une invasion des ombres. Vous me direz qu’il semble qu’on ait constaté un affaiblissement dans leurs tentatives d’attaques… Mais elles reviendront, elles se manifesteront de nouveau…


  Evdokia intervint:


  —D’ailleurs, cet astronef, celui qui a amené Stoo, était bel et bien envahi par ces entités…


  —Mais oui… mais oui, docteur Flaas, bougonna Rol avec humeur.


  Nul ne broncha. On savait que toute allusion à l’homme qui prétendait amener le secret de la destruction des ombres irritait grandement le physicien, et la doctoresse se rendait compte de sa gaffe.


  Pour rompre l’impression gênante, Coqdor enchaîna très vite:


  —Les provoquer? Ce doit être possible…


  —Alors, s’exalta Rol, nous chercherons à attirer une ombre dans le robot de cristal. Cette… disons créature désincarnée, non-incarnée, plutôt, s’acharne sur tout ce qui vit. Vous avez été, je crois, un des premiers à observer qu’un végétal, ne disposant d’aucune défense, succombe en de tels combats, tellement inégaux. Or, si nous fournissons à l’ombre un organisme fait pour la recevoir… Ni homme, ni animal, ni végétal, admettez-vous qu’elle s’y précipitera spontanément?


  —Ce n’est pas impossible, professeur.


  —Le chevalier Coqdor est prudent, fit remarquer Armor.


  —Parce que je fais une réponse de Normand? En fait, jusqu’à nouvel avis, les ombres s’en sont prises à ce qui vit, non à l’inanimé.


  —Notre robot n’est pas inerte.


  —Non mais ainsi que le dit le professeur lui-même, il lui manque…


  —Attendez, dit Rol. C’est là qu’intervient notre action. Venez!


  On emmena Coqdor dans un autre département de l’I.V. 4. Les quatre hommes et la jeune femme marchaient dans leurs ténèbres, seulement guidés par l’ultrason et l’infra-image.


  Mais ce qui était hallucinant, c’était que le robot les suivait.


  Dans sa nudité affolante d’homme transparent, il marchait à leurs côtés à travers le dédale de la planète artificielle.


  On croisait des officiers, des techniciens. Tous sous le bandeau sombre, ils pouvaient se rendre compte de ces présences, voire de celle de l’androïde, mais, et c’était sans doute préférable, ils échappaient à la contemplation de ce corps dont l’épidémie semblait inexistant. Cette masse viscérale se déplaçait, cet amalgame représentant la plus prodigieuse synthèse jamais réalisée à travers les galaxies se mouvait, avançait d’un pas régulier, un peu raide, mais très acceptable tout de même.


  On arriva dans un nouveau local. Coqdor, une fois encore, et pour quelques secondes, souleva son masque.


  Il vit une sorte d’énorme kaléidoscope dont les humains occupaient le centre. Non seulement les parois représentaient une grande quantité de pans, tous revêtus de miroir, mais encore le plancher, formé de triangles également en miroir convergeant vers le centre, sous un plafond identique, achevait de faire de l’ensemble un bien curieux lieu de recherches.


  —Ici est le vrai piège, dit Rol. Ici se tiendra le robot, ici nous précipiterons les ombres, si nous pouvons les amener…


  —Hé oui, justement. Comment?


  —Par un jeu de lumières qui a représenté la plus grande partie de nos recherches…


  —Cela me paraîtrait vraisemblable avec des ombres, disons normales. Mais nos adversaires ont précisément ceci de particulier: leur autonomie!


  —Ne pensez-vous pas que le fait de se refléter peut les inciter à avoir des réactions inattendues?


  Coqdor voulut bien l’admettre. Mais Rol s’énervait, le sentant peu convaincu. Le chevalier commençait à trouver le procédé empirique.


  Evdokia, Armor et Finez vinrent à la rescousse et longuement, ils lui expliquèrent l’extraordinaire écheveau luminique créé pour tenter de «saisir» au moins une ombre.


  Si cela devenait possible, on dirigerait alors l’ombre vers le robot qui, selon un procédé inventé par Rol, capterait photoniquement l’entité. Elle serait, de ce fait, intégralement branchée sur l’ensemble de l’organisme du robot de cristal. Et, à ce moment, ce serait la jonction, la fusion, du moins on l’espérait.


  Si le chevalier de la Terre était encore un peu sceptique, il ne le montra pas.


  Tout cela était magnifique, mais ce n’était jamais qu’un fantastique mécanisme. Qui ne fonctionnerait que grâce à une sorte de miracle.


  Coqdor pensait bien que la vie était en elle-même un miracle. Du moins, les déviations à l’ensemble des lois naturelles, si harmonieuses, si parfaites, ne se produisaient-elles qu’en des circonstances dont les données échappaient totalement aux humains.


  Quand il sortit des laboratoires, il était bien las. Et puis, il demeurait anxieux. Il pensait à Stoo. À ce tube fantôme, introuvable dont, cependant, il ne croyait pas devoir nier l’existence aussi définitivement que Xavier Rol.


  Il se rendit au bar en compagnie des jeunes physiciens, le professeur préférant encore la compagnie de son androïde.


  Un peu plus tard, Armor et Finex s’excusèrent, les quittèrent.


  Coqdor resta avec Evdokia.


  Il pensa qu’il n’avait jamais vu son visage. Il caressait, aussi bien en pensée que radariquement, les lignes agréables de ce corps qu’il devinait, et dont la présence lui amenait l’agréable fraîcheur du désir.


  Un peu après, ils se dirigèrent ensemble vers la cabine du docteur Flaas.


  CHAPITRE V


  C’étaient de bien étranges amants, dans cette étroite cellule d’une planète artificielle, perdue en plein espace, entre la Terre et Vénus.


  Un athlète étreignait une femme aux formes pleines, au galbe impeccable, dont l’épiderme doré, les cheveux de nuit, la chair ardente l’emportaient dans le plus heureux des vertiges, au rythme de caresses de plus en plus audacieuses.


  Cependant, si Bruno Coqdor pouvait s’enivrer du corps magnifique d’Evdokia, cette fleur de la Grèce terrestre ainsi projetée dans l’espace, il ne voyait pas ses traits.


  Il ne pouvait que les deviner parce que, même en cette heure de totale intimité, tous deux, fidèles à l’ordre, et surtout prudents quant aux agressions éventuelles des ombres, avaient conservé le «casque masque» d’où s’échappait, pour la jeune femme, l’abondante et sombre chevelure.


  Ils ne se voyaient pas. Ils pouvaient s’étreindre, se découvrir dans les secrets de leur être. Mais seul le radar leur permettait d’évoquer la morphologie du visage du partenaire, de découvrir, par impulsions radio-électriques, les mouvements de ce visage qui est le reflet de l’âme, le miroir sans mensonge de la personne humaine pour qui sait y lire.


  Et cela leur manquait dans la volupté sans réticences à laquelle ils se livraient l’un et l’autre, reformant, dans ces conditions insolites, l’éternité merveilleuse du couple d’amants.


  À un certain moment. Coqdor n’y tint plus.


  —Chérie…, je veux te voir…, avoua-t-il.


  Il la sentit se cambrer, comme si elle s’offrait mieux encore.


  Mais ce n’était pas un refus, et le joli bras potelé passa sous la nuque du chevalier de la Terre.


  Ils se trouvaient face à face, parfaitement nus sur la couchette de la jeune doctoresse. Nus, mais masqués.


  —Tu as raison… Moi aussi, j’en ai assez d’aimer un homme dont je ne puis qu’évaluer approximativement le véritable visage.


  —Alors?… On l’enlève…


  —Oui… oui… Vite, très vite!


  —Après tout, fit remarquer le chevalier, on a bien le droit de regarder à l’œil nu le robot de cristal… Les ombres ne se sont pas manifestées pour cela…


  Il pensait ne pas risquer grand-chose. En fait, Bruno et Evdokia étaient de ces êtres purs, à l’honnêteté totale, qui n’enfreignent pas le défendu parce qu’ils sont hors de portée, mais simplement parce que c’est le défendu.


  Ils s’accordèrent cette légère entorse au règlement.


  Ensemble, ils soulevèrent le casque, cette minuscule installation où le radar faisait office d’organe visuel.


  Un court instant, dans la pénombre douce de la cabine irradiée de néon magnétisé à basse fréquence, ils purent se contempler.


  Tandis qu’Evdokia découvrait le faciès viril, déjà un peu buriné, de l’homme aux éclatants yeux verts qui paraissait toujours regarder au fond des âmes, Coqdor, lui, se délecta de voir ces traits purs, à la netteté absolue, avec ce nez droit emprunté aux déesses païennes, cette bouche charnelle, si bien ciselée, et surtout ce regard d’un bleu translucide que les aèdes eussent aimé célébrer avec une certaine pompe.


  Mais la vie spatiale, où tout est technique, n’incite guère à la poésie, fût-elle hellénique, épique ou érotique. Cependant, pendant moins d’une minute, Evdokia et Bruno furent projetés «hors temps», dans une éternité dont leur amour entrouvrait les portes.


  L’extase ne dura pas. Ils durent replacer les masques. Les ombres qu’il leur avait été donné d’apercevoir autour d’eux n’étaient que les ombres de deux corps nus et enlacés, sans rien de particulier.


  Et pourtant, Coqdor n’était pas tranquille.


  Sa chair apaisée, l’esprit reprenait le dessus.


  Un esprit très inquiet car, il continuait à le penser, l’ennemi devait rôder. Un ennemi dont on ne savait encore rien, sinon qu’il ne se manifestait jamais que sous forme de spectres, visuels certes mais intangibles.


  Et pourtant, leur apparition provoquait des folies, des suicides, des crimes. Et pourtant, les ombres dévoraient la vie latente du végétal sans défense.


  Maintenant, autre chose le tourmentait: la disparition de ce tube lequel, selon Stoo, contenait un peu de cette lumière améthyste susceptible de contrer l’action nocive des entités incompréhensibles.


  Comme il était silencieux, caressant machinalement le buste ferme d’Evdokia, elle sentit qu’il devenait songeur.


  —Quelque chose t’inquiète? chuchota-t-elle.


  —Oui, murmura-t-il. Le combat n’est pas terminé, tu sais…


  —Tu crois que Stoo a raison, et qu’il ne divague pas?


  —Je suis sûr que ce tube faisait partie de son équipement!


  Evdokia soupira:


  —Qui peut l’avoir dérobé, alors? Puisque les ombres sont impalpables, par définition…


  —Impalpables!… Mais elles tuent!


  Ils furent interrompus par un appel de l’interphone:


  —Docteur Flaas… Docteur Flaas…


  —Oui? Docteur Flaas écoute.


  —Le docteur Armor demande le chevalier Coqdor. Savez-vous où nous pouvons le trouver? Il n’est pas dans sa cabine.


  —Il est avec moi, répondit paisiblement Evdokia. De quoi s’agit-il?


  —À l’infirmerie, le pilote inconnu… Enfin, celui qui dit s’appeler Stoo, est dans un tel état de fébrilité… Le docteur Armor désespère de l’apaiser et fait appel au chevalier Coqdor.


  —J’y vais, lança Coqdor.


  Il avait déjà sauté de la couche et s’habillait promptement. Evdokia l’imita.


  —Je vais avec toi! s’excita-t-elle.


  Un peu après, ils arrivèrent ensemble à l’infirmerie de l’I.V. 4.


  Stoo, qui avait récupéré, s’agitait effectivement. Armor et ses infirmiers, dont plusieurs étaient d’ailleurs des robots judicieusement conçus pour devenir aides-soignants, auraient pu avoir aisément raison de lui, soit en le maîtrisant purement et simplement avec des rayons paralysants, soit en lui administrant une piqûre calmante.


  Mais il avait été convenu qu’on renoncerait à tout traitement violent. Coqdor était formel sur ce point: il fallait éviter tout ce qui pouvait, de près ou de loin, agir sur le cerveau de cet homme qui représentait un univers inconnu.


  Aussi se précipita-t-il, souriant sous son masque, vers Stoo, lequel, justement, s’affolait et tentait d’arracher le sien, heureusement si solidement fixé qu’il n’y parvenait pas.


  Coqdor parla. Stoo commençait à assimiler quelques mots de la langue spalax, utilisée par tous les interplanétaires. Il reconnut tout de suite la voix de Coqdor et son attitude changea.


  En effet, dès le départ, on lui avait fait comprendre que c’était le chevalier qui était venu à son secours, qui l’avait arraché à la fois à la ruée des ombres et à la chute dans l’espace, alors que l’escadre pulvérisait son astronef.


  Encore que le dialogue demeurât très difficile, Stoo se sentit un peu plus en confiance. Coqdor, patiemment, s’évertua à converser avec lui, s’aidant surtout de l’échange télépathique, science dans laquelle il était passé maître.


  Stoo parvint à s’expliquer. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, il se croyait aveugle, ne percevant plus que par ces impulsions auxquelles il était bien peu accoutume.


  Et puis il avait eu peur, très peur…


  Ce transplanté, jeté d’un monde en un autre, se retrouvait dans ces quasi-ténèbres et prenait conscience de ceux qui l’entouraient.


  Mais ces présences lui étaient révélées sous un aspect bien étrange. Aussi peu voyants que lui, les membres de l’équipage et les soignants évoluaient, tels des fantômes. Si bien que Stoo avait eu l’impression qu’il était, non plus un vivant, mais qu’il avait été lancé dans l’au-delà et qu’une sorte de sarabande démoniaque se manifestait autour de lui.


  De nature assez robuste, à présent qu’il avait récupéré, Stoo avait tenté de se débattre, de lutter contre l’effroyable cauchemar au sein duquel il se croyait plongé.


  Armor, répugnant aux traitements de choc, avait donc préféré appeler Coqdor à la rescousse.


  L’homme aux yeux verts avait eu un gros travail à fournir. Evdokia s’était empressée avec lui, auprès de Stoo. Le pilote avait senti cette aura féminine qui s’ajoutait à celle de l’homme, qu’il reconnaissait pour avoir été l’instrument de son salut.


  Si bien que, petit à petit, il retrouvait une sorte de confiance, il consentait à renoncer à l’épreuve de force, il se calmait, il acceptait de se recoucher.


  Bruno et Evdokia demeurèrent longuement à son chevet. Coqdor entamait de nouveau l’action télépathique, s’infiltrant dans la pensée de Stoo, usant d’images, projetant des hiéroglyphes volontairement simples, correspondant à des idées basales, cela s’ajoutant au contact purement psychique, qui n’utilise aucun support image-son, et engendre spontanément des réactions chez le sujet correspondant.


  Stoo, apaisé, put ainsi «dialoguer» avec Bruno Coqdor.


  Ils causèrent de cette façon exceptionnelle. On s’entretint de la planète natale de Stoo, de la civilisation qui y régnait, du soleil améthyste dont les radiations étaient si efficaces quand les ombres attaquaient.


  Ils parlèrent du tube contenant un concentré photonique.


  Coqdor se rembrunit. Au cours de l’opération de sauvetage, il n’avait pas remarqué cet engin. Mais il était persuadé que Stoo ne mentait pas, ne fabulait pas.


  Le tube avait bel et bien fait partie de son équipement et tout portait à croire qu’il avait été amené, avec Stoo lui-même, à bord de l’I.V. 4.


  Cependant, le temps passait. Stoo allait mieux et commençait à admettre qu’il était nécessaire d’accepter de vivre avec le «masque radar». Il était payé pour connaître le péril représenté par les ombres agressives, aussi finit-il par supporter plus aisément un tel couvre-chef, qui n’était évidemment pas sans inconvénients.


  Rassuré pour un moment, Coqdor se rendit, après l’heure du repas, chez le professeur Rol.


  Le physicien l’attendait avec impatience.


  En dépit de son amabilité habituelle, il fit une allusion un peu aigre à une inutile perte de temps auprès d’un naufragé spatial qui, de toute évidence, avait eu le cerveau dérangé dans l’épreuve, et qu’il importerait de ramener promptement vers une des planètes pour l’y contraindre à un traitement psychiatrique.


  Coqdor encaissa sans broncher et se fit aussi suave que possible pour demander où en était l’expérience avec le robot.


  —Nous vous attendions, souligna Xavier Rol.


  Le docteur Finez était chargé de présenter l’androïde. Il s’y entendait à merveille, ayant travaillé étroitement avec le maître à la construction de la délicate machine.


  Rol, Coqdor et Evdokia Flaas observaient.


  Le robot s’était remis à fonctionner. Seulement, sans incursion des ombres, il demeurait évidemment inutile. D’autre part, il avait été démontré que lesdites ombres, si elles s’attaquaient à quiconque ne les voyaient pas, ne tardaient pas à abandonner la partie, s’acharnant seulement sur les rares végétaux qu’elles avaient choisis pour cibles, cas malgré tout très rare, ou les animaux qu’on n’avait pas su protéger oculairement. Opération difficile.


  Tout cela, pensait Coqdor, indiquait une pensée très précise. Les ombres ne se multipliaient que lorsqu’elles étaient discernées par ce qu’on pouvait appeler la victime. Dans le cas contraire, elles s’évanouissaient, comme si elles sentaient l’inanité de leur action.


  Mais on avait regagné la salle du kaléidoscope. Là, pendant plusieurs heures, on fit fonctionner un subtil système de miroirs prismatiques, orientés à peu près dans tous les azimuts possibles et dont le rayon d’action s’étendait jusque vers Vénus et atteignait dans une autre direction une zone correspondant à l’orbite lunaire.


  Ce vaste champ de prospection avait été établi afin que toute ombre se manifestant dans une telle immensité puisse avoir un maximum de chances d’être captée.


  Ce jour-là, ou plutôt ce «tour cadran! douze heures terrestres servant de mesure de temps, la pêche aux ombres, comme disait en riant le docteur Finez, les laissa bredouilles.


  Il en fut ainsi pendant un laps de temps équivalant à deux journées de la Terre.


  Coqdor ne s’ennuyait pas. Cela manquait peut-être d’action, mais il donnait une grande partie de son activité à Stoo, avec lequel il commençait à tenir de véritables conversations parlées, le pilote inconnu faisant de rapides progrès dans l’idiome spalax.


  Et puis, il y avait Evdokia.


  Non pas un grand amour, sans doute. Mais une de ces passions, peut-être fugaces qui font office d’oasis dans ce désert sentimental et sexuel qu’est souvent la vie d’un homme ou d’une femme. Ils se plaisaient, ils étaient contents l’un de l’autre. Ils s’entendaient fort bien et Coqdor pensait qu’il éprouverait une peine sincère, un peu plus tard, lorsqu’il faudrait se séparer de la belle Grecque.


  Au septième «tour cadran», Finez pénétra en trombe dans la cabine de Coqdor, criant:


  —Chevalier… Vite!…


  Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Coqdor fonça.


  CHAPITRE VI


  La cabine était fort bien conçue. Spacieuse, elle permettait d’y accumuler un maximum d’instruments scientifiques, ainsi que les indispensables cadrans de contrôle, et surtout l’aboutissement des éléments d’optique qui commandaient et recevaient les subtils mouvements luminiques, base des expériences.


  On y avait aménagé un foyer de lumière noire, comme dans le sas d’entrée de l’I.V. 4. Cette clarté si spéciale ne favorisait guère la formation d’ombres et les scientifiques qui se trouvaient là pouvaient donc, avec une certaine sécurité, se passer pendant un moment des «casques radar» pour leurs observations.


  Xavier Rol s’y tenait. Avec Evdokia Flaas, Armor, Finez et Bruno Coqdor.


  De cette situation, ils avaient loisir de plonger à travers un écran opaque vers l’intérieur de l’immense «salle kaléidoscope». Afin d’échapper aux incursions éventuelles des ombres agressives, ils suivaient ce qui se passait dans la vaste pièce par des sinuosités lumineuses, des fréquences variant à l’infini, qui n’étaient autres que les projections directes des éléments se trouvant éventuellement au centre de l’installation.


  C’était un sorte de film en reliefcolor qui leur évitait ainsi la vue directe, si dangereuse lorsque les ombres se profilaient.


  Et, précisément, les ombres étaient là.


  Du moins pensait-on qu’elles allaient naître avant peu, envahir le kaléidoscope de leurs légions redoutables.


  On les avait captées sur la surface de la Lune, une des bases y ayant été attaquée. L’alarme donnée, les projections avaient été aussitôt déclenchées à partir de l’I.V. 4.


  Si Rol et ses collaborateurs ne s’étaient pas trompés, et plusieurs expériences semblaient l’avoir démontré, sinon ces ombres, du moins leurs reflets, devraient se trouver transplantes jusqu’à ce que Coqdor avait appelé le piège à ombres.


  Leurs reflets… Mais le reflet d’une ombre n’est-il pas ombre lui-même?


  Coqdor regardait.


  L’homme aux yeux verts était silencieux. Selon son habitude, il réfléchissait à cette étrange aventure. Le mystère demeurait entier, et le péril ne paraissait pas s’écarter. On avait connu une accalmie dans les manifestations de l’inconcevable ennemi, mais, ainsi que tous s’y préparaient d’ailleurs, voilà que ça recommençait.


  Et le cobaye était là.


  Cobaye humain, ou presque.


  Humain d’apparence, le robot de cristal avait été expédié dans le kaléidoscope, où il se tenait debout, toujours un peu raide dans son attitude, mais évoquant cependant très correctement la personne humaine.


  Le chevalier l’observait à travers l’écran opaque et pouvait s’attarder à l’étudier par le truchement de ce magistral réseau d’ondes photoniques qui le reproduisait parfaitement.


  Un homme. Un homme nu. Plus nu encore parce que transparent. Parce que tous ses organes étaient visibles, sans la protection naturelle de l’épiderme.


  Coqdor se sentait troublé.


  Il savait que ce n’était qu’un androïde, une représentation de l’humain, un merveilleux pantin, et rien qu’un pantin si perfectionné fût-il.


  Pourtant, le découvrant ainsi, littéralement livré aux ombres qui ne devaient pas tarder à apparaître, tel l’appât vivant qu’on jette devant le fauve pour mieux s’en emparer ou l’abattre, Coqdor se sentait curieusement ému.


  Jamais il n’avait tant senti combien la représentation de l’humain pouvait jouer sur sa sensibilité. Comme la fillette qui s’attache à la poupée, le petit garçon qui crée une âme pour son ours en peluche, il était sur le point, ou presque, d’avoir pitié du robot de cristal.


  Ce dernier était immobile. Très droit, il attendait.


  Rol était nerveux. Toutefois, il éprouvait une joie profonde. Il s’impatientait parce que les ombres ne se montraient pas encore. Il brûlait de les voir, de les attirer vers son robot, de les piéger au sens exact du mot. Alors, il triompherait, il les réduirait, il deviendrait le sauveur de l’humanité. Sa grande vanité de savant l’emportait sur ses qualités naturelles de bonté et de générosité.


  Evdokia et les deux jeunes médecins, eux, sans parler plus que leurs compagnons, se rendaient compte du fait qu’ils allaient assister à une opération dont l’importance ne pouvait leur échapper.


  Armor, d’une voix légèrement altérée, prononça:


  —Écran trois. Degré soixante-dix-sept…


  Ils se tournèrent tous vers le contrôle indiqué. Un frémissement passa sur eux. Les ombres étaient là.


  On ne pouvait pas encore savoir s’il s’agissait vraiment des mystérieuses entités, ou seulement de leur image, filmée et retransmise vers les prismes de l’I.V. 4, mais on était sûr de distinguer au moins une figuration de l’ennemi.


  Du point lunaire à la planète artificielle, le fantastique réseau, à la fois caméra, télescope, film, vision oculaire, onde radio-photonique, avait réussi un premier temps, savoir la captation de l’image de l’adversaire.


  Restait à savoir si, eu égard à la nature encore indéterminable de cet adversaire, il s’agissait de lui ou seulement de sa projection.


  Le robot, dans son hypersensibilité, se mit soudain à donner des signes d’inquiétude.


  Evdokia eut une exclamation étouffée:


  —On dirait qu’il a peur…


  Coqdor se mordit les lèvres. Oui, c’était vrai, ce semblant d’humain ressentait, comme un être de chair et de sang, le sentiment de l’épouvante.


  Ils s’en rendirent compte, tous, et quand les transmissions luminiques eurent déversé à l’intérieur du kaléidoscope un véritable contingent d’ombres, ils ne doutèrent plus.


  C’étaient bien les ombres inconnues elles-mêmes qui, voyageant par l’immense installation, se tenaient devant eux.


  Il avait été signalé que, sur la Lune, elles s’étaient manifestées à partir de plusieurs colons évoluant autour de leur base, dans la région des Apennins.


  Maintenant, les entités littéralement captées, donc capturées ainsi que voulait l’affirmer Xavier Rol, se retrouvaient sur l’I.V. 4, amenées précisément au point choisi par les scientifiques pour les affronter.


  Or, comme le prouvait un point d’observation important, elles n’étaient plus les projections silhouettées des humains attaqués sur Sélène, car elles s’en prenaient directement au robot de cristal.


  Si bien que, se présentant en une bonne dizaine d’exemplaires dans les radiations lumineuses qui baignaient l’intérieur de la vaste salle polygonale, elles épousaient toute la silhouette du robot.


  De la cabine, on pouvait donc impunément les étudier.


  C’était très net. On voyait, en plus sombre, la projection négative des viscères, des éléments du squelette qui se détachaient de la masse organique de synthèse.


  En revanche, les contours irradiés, par la lumière qu’ils laissaient presque totalement filtrer, ne jetaient qu’une ombre fragile, auréolant vaguement le groupe proprement dit des organes.


  Tel quel, le robot paraissait complètement transpercé par ce ruissellement de clarté, et cette irradiation prenait des accents particulièrement tragiques.


  Une victime, ce robot était une victime.


  Sans doute Xavier Rol et ses acolytes avaient-ils d’autres préoccupations que les réactions humanitaires de Coqdor? Ils se souciaient peu de l’émotion, purement imaginaire, de leur robot. Ils agissaient comme le vivisecteur qui ne se préoccupe pas des palpitations de l’animal qu’il dissèque tout vivant.


  On filmait, on filmait sans relâche. Et on faisait jouer les nombreuses sources de clarté, afin de permettre la prolifération du commando des ombres.


  Ces dernières, d’ailleurs, semblaient profiter de cette manne inattendue.


  Elles se multipliaient et, une fois encore, Coqdor et les autres étaient en mesure d’assister à l’incompréhensible phénomène.


  Nées du robot, les ombres se détachaient de lui, devenaient autonomes, et évoluaient de façon capricieuse à travers le kaléidoscope.


  Mais les innombrables miroirs les reflétaient, si bien que cela finissait par former un carrousel absolument hallucinant.


  Autour de l’homme de cristal, sous lui, au-dessus, partout, son ombre apparaissait en cent, en mille, en dix mille exemplaires.


  Sur l’écran opaque, il y avait la représentation exacte de l’immense pièce où se tenait le robot.


  En lignes fluorescentes les éléments se dessinaient, colorés, en parfait relief. Baignés de lumière noire, le professeur Rol et ses compagnons, à l’abri des troubles cérébraux consécutifs à la vision directe des ombres, pouvaient donc continuer à suivre le déroulement des événements.


  Le comportement du robot, surtout, faisait naître chez les assistants un intérêt prodigieux.


  On le voyait tourner la tête, évoluer sur place avec une sorte de réticence dans les mouvements. Il regardait dans toutes les directions à tour de rôle, comme pour mesurer l’étendue de l’invasion. Les ombres. Ses ombres à lui, naissant de son corps de cristal.


  Des ombres partout.


  Dans sa nudité effrayante, il offrait de telles caractéristiques de comportement qu’Evdokia répéta:


  —Il a peur…


  Le mot revenait comme une litanie et les quatre hommes l’entendaient au fond d’eux-mêmes. Cela résumait brièvement, mais nettement, ce qui advenait au robot.


  Les ombres glissaient autour de lui, selon la tactique maintenant trop connue, trop tristement observée depuis les premières apparitions des entités.


  Elles naissaient de lui, se détachaient, et leur foisonnement grouillait un peu partout.


  Alors le robot commença à se comporter comme un humain dans des circonstances semblables.


  Il se mit à courir et les ombres coururent après lui. Il les voyait, jaillissant comme pour lui barrer le passage et, encore qu’elles fussent des fantômes impalpables, il reculait devant un tel obstacle.


  Ce qui terrorisa littéralement un instant après les occupants de la cabine, ce fut lorsqu’il se mit à crier, de cette voix un peu grésillante des androïdes, qu’il les appela au secours:


  —Professeur… Professeur… Docteur… Ne me laissez pas!… Les ombres!… Les ombres… Elles vont me tuer…


  Un étrange frisson hérissa la chair d’Evdokia et des hommes.


  Me tuer!


  Le robot avait peur de mourir, mourir tué par… par ce qui n’avait pas de nom, ce dont on ne savait rien. Pas plus les hommes de chair que l’homme de cristal.


  Alors Coqdor n’y tint plus. Il se leva et ajusta son «casque radar».


  —Coqdor…, que voulez-vous faire? demanda-t-il.


  —Je ne sais pas. Mais je veux l’aider.


  Evdokia pâlit. Heureusement, l’obscurité dissimula sa frayeur. Pourtant, le son de sa voix exprimait son angoisse:


  —Non, Bruno…, n’y va pas!


  —Je n’ai jamais laissé un être en détresse, répondit avec un calme impressionnant le chevalier de la Terre.


  Armor s’écria:


  —Mais ce n’est jamais qu’un…


  Il s’interrompit. Il apercevait dans l’étrange clarté de la cabine le visage crispé du professeur Rol.


  Peut-être, pour le physicien, la réaction de Bruno Coqdor était-elle justement le plus grand des hommages, le couronnement de sa carrière de savant.


  Un robot, il avait construit un homme-machine.


  Mais ce robot avait peur. Peur comme un vivant.


  Et un autre vivant, un homme simplement fait de chair et d’os, d’esprit aussi, ému par un appel de détresse, ne tenait plus et se précipitait à son secours.


  Alors, ils se turent tous, tandis que Coqdor sortait précipitamment de la cabine en lumière noire.


  Un instant après, le cœur serré, Evdokia, Rol et les deux jeunes médecins pouvaient suivre, sur l’écran fluorescent, la suite de l’aventure.


  Protégé par son casque, se guidant à la fois au radar et grâce à sa subtile intuition médiumnique, Coqdor allait vers le robot de cristal.


  Les ombres s’acharnaient sur l’androïde. On les voyait se détacher de lui pour revenir à la charge. Elles semblaient engendrées à partir de son corps de synthèse pour revenir, telles des mouches tenaces. Elles ruisselaient sur lui, elles le pénétraient insidieusement en raison de la translucidité de son épiderme, elles s’imprégnaient littéralement jusque dans ses organes les plus secrets, les plus difficilement accessibles, en raison de l’absence de protection cutanée.


  Et le robot devenait littéralement fou.


  Coqdor marcha vers lui et le malheureux, car c’était un malheureux, se mit à crier, tendit vers Coqdor des mains suppliantes, et courut vers lui.


  —Courage, lança Coqdor, cela va bientôt finir!


  En fait, il n’en était nullement convaincu, mais il sentait à quel point il fallait rassurer cette créature en détresse, fût-elle une créature due aux artifices de la sapience humaine.


  Le chevalier aux yeux verts en éprouvait une bien curieuse sensation. Il savait que ce robot n’était rien d’autre qu’une mécanique sans âme, dans sa perfection. Il savait que ce sentiment de peur n’était qu’une réaction automatique provoquée par les circonstances et le péril environnant.


  Mais cela lui faisait mal, parce que c’était justement une représentation de l’homme et qu’il ne pouvait pas laisser un humain (autant d’ailleurs que tout être vivant) en proie à une angoisse quelle qu’elle soit.


  Il percevait les ombres, mais ne les «voyait» vraiment pas, heureusement pour lui. Il avait un souvenir trop cuisant de la nuit dans le chalet lapon, où il n’avait résisté que grâce à son tempérament exceptionnel, et aussi à l’appui mutuel avec Robin Muscat.


  Les ombres enveloppaient littéralement le robot. C’était affolant, hallucinant.


  Certes, il aurait été souhaitable d’arrêter le véritable supplice qu’endurait l’être synthétique. Cela était aisé, puisqu’il suffisait de couper les circuits lumineux du kaléidoscope. Tout rentrant dans les ténèbres, c’était l’annihilation de l’armée des ombres.


  Seulement, justement, on attendait ce que Rol estimait comme devant logiquement se produire, et que Coqdor réfutait quelque peu, mal convaincu, considérant les perspectives du physicien comme relevant un peu trop du miracle.


  Pourtant, devant lui, le robot commençait à changer d’attitude.


  On aurait dit, maintenant, qu’il se calmait, qu’il était infiniment moins affolé par l’envahissement de l’ennemi.


  Coqdor, qui pouvait aisément communiquer avec la cabine de contrôle, par des micros disposés un peu partout dans le kaléidoscope, fit part de ses observations.


  —Chevalier, cria Rol dont la voix s’exaltait, j’ai visé juste… Il subit le phénomène d’osmose. Comme je l’avais prévu, une des entités s’infiltre en lui. Elle y trouve un terrain favorable et, ce qui n’a peut-être pu être réalisé, ni avec un homme, avec un animal, avec un végétal, peut le devenir avec mon robot…


  Coqdor avait le vertige.


  Il se demandait si Rol n’avait pas raison. Si sa prodigieuse science n’avait pas réellement préparé un androïde plus capable que toutes les créatures animées ou non à recevoir l’incarnation d’un de ces fantômes insaisissables.


  Un instant après il ne doutait plus.


  Il vit, radariquement et plus encore psychiquement, un étrange sourire, un sourire qui n’était plus artificiel, naître sur les lèvres transparentes de l’être de cristal.


  Il le vit s’assouplir, perdre cette rigidité inhérente aux androïdes.


  Il le vit s’animer de façon plus réelle, plus «animale».


  Plus charnelle.


  Et le robot lui parla.


  CHAPITRE VII


  La parole était nette, assez brève, mais offrant cependant certaines inflexions légèrement veloutées, telles qu’on les perçoit à travers le ton le plus désagréable de l’humain.


  Parce que le robot de cristal s’exprimait maintenant comme un humain et non plus comme un assemblage d’éléments disparates, juxtaposés savamment afin de pouvoir imiter l’élocution.


  Coqdor était véritablement halluciné par un tel interlocuteur. D’une voix altérée, il prononça:


  —Que puis-je pour vous? Il faut me faire confiance… Je veux vous sauver!


  —Me sauver… de quoi? demanda le robot. Le chevalier de la Terre perçut une légère ironie filtrant à travers les paroles.


  Il en fallait beaucoup pour décontenancer Bruno Coqdor. Cependant, la question lui apparaissait tellement hors de propos… Me sauver de quoi? Alors que les ombres fondaient comme des rapaces sur l’androïde, cet androïde qui se révélait de plus en plus près de la réalité charnelle.


  Exaspéré, Coqdor réagit soudain:


  —Ne restons pas ici… Les ombres… Alors il entendit ces paroles effarantes sortir de la bouche du robot:


  —Les ombres… dites-vous bien, chevalier Coqdor, que je suis une ombre… Du moins, une de ces personnalités que vous ne parvenez pas à définir, et que vous, les humains, n’avez jamais pu entrevoir autrement que sous cette, forme, si bien que vous ne pouvez évidemment les désigner autrement…


  La clarté du propos, le choix judicieux des mots, la précision de pensée– car il s’agissait certainement d’une pensée– abasourdirent Coqdor une fois de plus.


  Il regardait ce qu’il avait devant lui. Un robot… non, ce n’était plus un robot. C’était une créature. Qui vivait. Qui s’exprimait. Qui devait penser et souffrir, et être susceptible de bien des réalisations dont l’humain croyait conserver l’apanage.


  Alors, presque malgré lui, la question jaillit:


  —Qui êtes-vous?


  Il ne s’était plus soucié d’un fait cependant d’une importance capitale, à savoir que les ombres, si elles étaient toujours là et couvraient les parois, le plancher, le plafond du kaléidoscope, se tenaient immobiles, formant une véritable sphère fantôme autour de l’homme et du robot de cristal, mais sans plus les harceler.


  Le robot regardait Coqdor.


  Ses yeux de synthèse brillaient étrangement. Mais ils ne dépendaient plus des fréquences soigneusement calculées par le physicien Xavier Rol et ses collaborateurs.


  Cette flamme, Coqdor ne pouvait s’y tromper, c’était bel et bien le reflet d’une âme.


  Lentement, l’androïde prononça:


  —Il m’est difficile de vous expliquer… mais je sais… nous savons, que vous êtes de ceux qui ont toujours cru, à travers les galaxies, que le cosmos ne s’arrêtait pas au bout de leur nez… qu’il y a un Ailleurs…


  Coqdor frémit.


  —Vous ne voulez pas dire que vous venez de cet… Ailleurs?


  Un silence. Le robot se taisait, mais une fois encore, son regard exprimait une pensée incroyablement profonde. Il devenait rêveur, ce mannequin animé, il réfléchissait, cet amas de métal, de verre, de plastique…


  Angoissé, sentant une sueur malsaine couler le long de son échine, le chevalier râla:


  —Je veux savoir…


  Le robot sortit de sa songerie:


  —Vraiment? Vous n’avez pas peur…


  —Peur de la vérité? Un de nos grands poètes disait qu’elle était dure à vivre2… L’homme a le devoir de vivre, et non pas dans le mensonge!


  Le robot, en une attitude qui déjà lui devenait familière, semblait peser ses mots:


  —Soit, chevalier…, je vais vous dire. Je viens en effet de très loin… Moi, et aussi mes… enfin, les autres ombres…


  Quelqu’un qui entendait tout cela devait jouir de tout son être: le professeur Xavier Rol.


  Car ce n’était pas, ce ne pouvait être une imposture. Une ombre (comment l’appeler autrement?) avait bel et bien envahi le corps artificiel du robot et la prestigieuse synthèse était réalisée. L’androïde vivait, et non plus comme une mécanique.


  Coqdor pensait fortement et le robot, dont un étrange sourire éclairait le visage jusque-là figé par sa nature même, ne parlait plus.


  Le contact s’établissait autrement. Télépathiquement, ce qui, à partir de cet instant, priva Xavier Rol et les autres de pouvoir suivre le fantastique dialogue.


  Coqdor sentait son esprit joint par un autre esprit, qui était inéluctablement celui de l’androïde, ou plus exactement de l’entité– disons de l’ombre– qui utilisait le support de cet organisme fabriqué pour entrer en contact.


  «Non, suggérait l’être mystérieux, non, les mots ne peuvent exprimer ces choses, ces vérités effarantes qui dépassent l’entendement. Pour aller jusque-là, il est nécessaire d’établir une symbiose totale d’un esprit à l’autre.»


  C’étaient des effluves mentaux qui parvenaient à Coqdor qui se déversaient littéralement dans son cerveau, qui l’éclairaient sur la nature vraie de ce qu’on ne connaissait que sous l’apparence d’ombres.


  Et le chevalier, maintenant figé, aussi immobile que le robot de cristal qui se tenait en face de lui, entendait en esprit.


  Rol s’énervait:


  —Mais que se passe-t-il? Coqdor est immobilisé… Le robot ne bouge plus… Et les ombres?


  —Elles aussi sont stagnantes, fit remarquer Armor.


  —Je suis inquiète, murmura Evdokia. On dirait qu’ils sont, l’un et l’autre, prisonniers de l’invisible…


  Xavier Rol ricana.


  —C’est à moi de jouer, maintenant, mes enfants…


  Il fit un signe et Finez commença à manipuler soigneusement un tableau où des commandes complexes se manifestaient, selon des graduations et des couleurs variées.


  Coqdor ne bougeait toujours pas. Immobile comme une statue, il percevait les révélations de l’entité qui s’était emparée de l’androïde. Il recevait cette incroyable émission, et c’était en lui un véritable film qui se déroulait, lui relatant l’aventure impensable de ces êtres qui n’avaient pu se manifester à travers l’univers créé uniquement sous l’apparence fallacieuse d’ombres, en jouant sur le potentiel lumière, atteindre une structuration quelconque leur demeurant interdite.


  Le robot de cristal dû au génie du professeur Rol était le support idéal qu’ils cherchaient pour joindre le monde vivant.


  Seulement, sans doute ignoraient-ils encore que cet androïde, tremplin de ce qu’ils croyaient une étape victorieuse, n’était en fait qu’un piège subtil.


  L’extraordinaire conversation silencieuse se poursuivait.


  Bruno Coqdor n’avait plus conscience de ce qui l’entourait, de ce qui se passait autour de lui.


  Il ne savait plus qu’il se trouvait dans le kaléidoscope de l’Île vénusienne numéro quatre. Il avait oublié Xavier Rol et ce monde ténébreux où s’agitaient des aveugles se dirigeant comme des chauves-souris. Il avait oublié jusqu’à Evdokia.


  Il recevait la révélation.


  Le robot «parlait». Sur le plan mental. Et le vertige se creusait dans l’âme du chevalier de la Terre.


  L’entitié désormais incorporée à l’androïde utilisait le système artificiel des neurones pour émettre vers le cerveau de Coqdor. Lequel percevait, mieux que par un long discours, les arcanes d’une vérité hallucinante.


  Cela allait plus loin que l’au-delà. Et pour le lui faire comprendre, il était nécessaire d’aller plus loin que les mots.


  Et pendant qu’ils devisaient ainsi, face à face, oublieux du reste de l’univers, les humains, eux, agissaient.


  Toutes les ombres s’étaient immobilisées, sans doute parce que l’une d’entre elles essayait d’entamer le dialogue avec un représentant de la création.


  Mais Xavier Rol et son équipe déclenchaient le dispositif-piège, prévu pour s’emparer au moins d’une ombre, voire de plusieurs.


  Coqdor fut brusquement arraché à l’abîme psychique dans lequel venait de le plonger celui qui lui disait ces choses. Il vit que le robot, devant lui, était subitement entouré de cercles luminescents, évoluant rapidement, semblant jaillir à la fois des miroirs du plancher et de la voûte, également faite de miroirs.


  Il comprit. Il se mit à crier:


  —Professeur!… Non!… Attendez!… Retardez l’expérience… Attendez!…


  Vaine protestation!


  Rol et les autres se souciaient peu de ses réactions. Ils étaient en train d’enclencher le système savamment mis au point. Comme par miracle, les ombres avaient été amenées à se présenter dans le kaléidoscope. Au moment de cette confrontation, l’une d’entre elles s’était incorporée au robot de cristal, permettant ainsi de réaliser l’intime jonction. À priori, il était tout simple de s’emparer définitivement de l’entité, quelle qu’elle soit.


  Des lueurs très vives, multiples, paraissaient naître des miroirs, de ces miroirs qui reflétaient les ombres, lesquelles semblaient maintenant saisies de panique.


  Coqdor crut entendre nettement le robot qui lui disait, sur un ton de reproche:


  —Chevalier… Il ne fallait pas faire ça!


  Instinctivement, Coqdor se débattait et criait qu’il n’était pas coupable, qu’il désapprouvait cette façon de faire, qu’il voulait aider les ombres, ou ce qui se manifestait sous cette forme, qu’il se refusait à se faire le complice des physiciens acharnés à s’emparer de l’entité déjà captive du robot de cristal.


  Mais Rol tenait sa proie. Et il la tenait bien.


  Les ombres étaient chassées, refoulées, traquées par la clarté de plus en plus violente qui se dégageait des innombrables prismes aménagés pour le contexture du grand dispositif.


  Et le robot, désormais vivant, semblait maintenant un humain en plein désarroi.


  Il pouvait encore correspondre mentalement avec Coqdor, mais les cercles lumineux qui l’entouraient et poursuivaient leurs évolutions, formaient déjà un barrage que Coqdor ne pouvait plus franchir.


  Le chevalier courait à travers la vaste salle, en direction de la cabine de direction, criant toujours qu’il fallait arrêter.


  Un cri, un cri véritablement humain l’arrêta dans sa lancée.


  Il se retourna vivement. Cela l’avait atteint de telle sorte que son cœur en était littéralement transpercé.


  Il vit le robot, celui qui, pendant quelques instants, avait été son ami le robot, chanceler, portant la main à sa poitrine, exactement comme un humain frappé à mort.


  Alors, il revint sur ses pas, il courut vers l’androïde, il le reçut dans ses bras alors qu’il titubait et allait s’abattre.


  Il l’aida à s’étendre, il se pencha sur lui.


  Les cercles lumineux venaient de s’éteindre, et il n’y avait plus qu’un bonhomme de métal, un grand pantin très bien fait, mais dont le ressort était à jamais brisé.


  Rol ricanait dans les micros. Il avait déjà coupé le barrage magnétique, comprenant qu’il avait réussi à capturer l’ennemi, tandis que le flux luminescent chassait les ombres, les réduisait à néant.


  Seulement, Coqdor, bouleversé, constatait non seulement que le magnifique robot de cristal était devenu inutilisable, mais encore que l’être que Rol avait amené à s’y incorporer venait de mourir.


  Un peu plus tard, les physiciens abandonnèrent la cabine et coururent auprès de Coqdor et de ce qu’on pouvait vraiment appeler un cadavre.


  —Comment se fait-il?… Il est brisé?


  —Dites qu’il est mort, professeur… Vous avez tué un être!


  —Tué!… Coqdor, vous devenez fou!


  —Je sais ce que je dis…


  Ils ne pouvaient se défier du regard, sous les «casques radars». Mais un fossé se creusait entre eux.


  Evdokia, doucement, prit le chevalier par le bras et susurra:


  —Bruno…, je te sens tellement ému… Que s’est-il passé? Qu’as-tu donc appris, car le robot te parlait, je m’en rendais compte, encore que vous ne deviez échanger que des pensées… Dis-moi…


  Armor et Finez relevaient le robot de cristal que Rol espérait tout de même parvenir à réparer, encore qu’il n’ait pas compris pourquoi il s’était brusquement affaissé.


  Coqdor, dont la voix s’étranglait, râlait:


  —Non, Evdokia, non… ce qu’il m’a dit… je ne peux pas le dire… je ne peux pas… je voudrais que cela soit ignoré à jamais… je voudrais que cela ne soit pas!


  CHAPITRE VIII


  Tous pouvaient le constater, Coqdor ne paraissait plus dans son état normal.


  Le psychologue célèbre et l’homme courageux avaient disparu, ils laissaient place à un pauvre type à l’air accablé. Les yeux vagues, il semblait contempler quelque chose d’inconnu, qui le plongeait dans la consternation la plus totale.


  Evdokia, qui s’attachait de plus en plus à lui, aurait volontiers tenté de consoler le chevalier. Mais l’heure n’était pas aux épanchements.


  Rol, les sourcils froncés, palpait son robot que Finez et Armor avaient relevé, et commençaient à manipuler, à examiner sur toutes les coutures.


  —Il est en bien mauvais état… Les circuits intérieurs…


  —Une machine cassée, ça se répare! fit sèchement le professeur.


  Coqdor sortit brusquement de sa torpeur et se tourna vers le physicien.


  —Vous avez raison, professeur Rol. Seulement, un être qui passe de vie à trépas, cela ne saurait ressusciter aussi aisément! affirma-t-il.


  Un instant, très bref, ils demeurèrent face à face.


  De cela, Evdokia et les deux jeunes savants avaient conscience. Ils le percevaient par leurs radars personnels, s’ils ne le voyaient pas à l’œil nu.


  Xavier Rol, ce savant débonnaire pour lequel il avait conçu de l’estime, était maintenant un monsieur hautain, féru de sa sapience qui dépassait ses qualités humaines.


  Ils ne pouvaient se défier du regard, eu égard à leurs curieux couvre-chefs.


  Tout de même, leur attitude avait cessé d’être mutuellement amène.


  —Que voulez-vous dire encore, chevalier?


  —Vous le savez très bien, professeur. On ne réparera pas le robot de cristal. Justement parce que votre science est allée si loin. Parce qu’il a été vraiment pris dans une de ces entités incompréhensibles qui s’y est… je ne saurais dire incarnée, mais au moins incorporée assez subtilement pour lui donner un semblant d’âme… Alors, les autres entités, les autres ombres, quand elles ont constaté que nous commencions à dialoguer, ont préféré le supprimer…


  Rol parut réfléchir un instant.


  —Vous avez sans doute raison, Coqdor. Toutefois, je ne vois pas en quoi ma responsabilité… disons morale, est engagée… Il y a un moment, vous m’accusiez en quelque sorte d’être responsable de cette… de ce…


  —De cette mort, n’ayons pas peur du mot. Je vous avais crié, si je ne m’abuse, d’arrêter l’expérience…


  —Mais c’est s’opposer à la science! hurla Xavier Rol, hors de lui.


  —Si vous voulez, professeur… Mais la science exige-t-elle de risquer une vie?…


  Rol haussa les épaules.


  —Vous n’allez pas dire: une vie humaine! Encore que mon robot…


  —Cette merveille était devenue vivante. J’ai voulu la sauver, rendez-moi cette justice… Vous ne m’avez pas écouté!


  —Et si j’avais stoppé, comme vous le souhaitiez? Que serait-il advenu, je vous le demande…


  Bruno Coqdor eut un geste vague.


  —Le sais-je? Je n’ai vu qu’une chose: un être en péril de mort. Et malheureusement, je ne me suis pas trompé…


  Armor intervint:


  —Messieurs, nous perdons un temps précieux… Les ombres, du moins pour l’instant, sont en échec. La luminosité émanant des prismes dans le système inventé par notre maître vénéré ici présent a eu raison de cette horde… Je pense que nous devrions réellement voir s’il n’y a pas un espoir de ranimer notre androïde…


  —Sage parole, jeune homme, fit la voix désormais très désagréable de Rol.


  Coqdor les laissa. Il en avait assez des expériences. Tout cela le dépassait et il voyait bien que des hommes tels que Xavier Rol reniaient leur propre sensibilité pour aller jusqu’au bout d’une expérience, d’une recherche.


  Pour lui, le résultat était négatif. Il était accablé par la mort du robot, ou plus exactement de la créature indéterminée qui s’y était logée pour communiquer avec lui.


  Surtout, il souffrait de vertige en songeant à ce que l’entité lui avait révélé avant de périr, très certainement sous les atteintes de ses congénères, opposés à tant de franchise.


  Coqdor essayait de comprendre.


  Les ombres– il continuait à les désigner ainsi– tentaient, depuis un bon moment, le contact avec les humains. Jusque-là, échec sur échec. Les animaux échappaient à cette jonction mentale et devenaient fous, paniqués. Les végétaux périssaient. Quant à la race humaine, c’était tout aussi grave. Les ombres tentaient sans succès de se faire entendre et ne réussissaient qu’à créer des catastrophes.


  Et puis, il y avait eu le robot de cristal.


  Une des ombres y trouvait le truchement idéal, avec Coqdor qui constituait un partenaire non moins idéal. Le contact s’établissait.


  Alors, pourquoi les autres avaient-elles préféré tuer leur interprète?


  C’était ce qui embarrassait Bruno Coqdor. Il finit tout de même par admettre que son interlocuteur, prenant une nature au moins pseudo-humaine, avait cessé d’être vraiment de la race de ses pareils, et qu’il en avait trop dit, qu’il avait en quelque sorte été considéré comme traître.


  On voulait, du royaume des ombres, atteindre les vivants. Mais non pas leur révéler la fantastique origine.


  Or, c’est ce qui s’était produit, tout au moins partiellement.


  Cependant, Coqdor en savait assez pour se sentir pris d’une sorte d’horreur sacrée. Evdokia l’avait rejoint. Elle essaya encore, délicatement, de le faire parler, mais il s’y refusa avec une douce fermeté et elle n’insista pas.


  Pendant quelque temps, ce fut le calme. Nulle part on ne signalait d’assaut des ombres. Rol et ses acolytes s’acharnaient à réparer le robot de cristal, lequel semblait réellement hors de service, ainsi que l’avait prédit Coqdor.


  Le chevalier, en compagnie d’Evdokia, se préoccupait surtout de Stoo. Le pilote venu de si loin commençait à converser avec le couple, et une grande sympathie les unissait tous les trois.


  Stoo, qui parlait presque couramment le spalax, la langue interplanétaire, grâce à l’enseignement accéléré de Coqdor, fut bouleversé quand il connut l’aventure du robot de cristal.


  Il s’obstinait, assurant que, certes, la luminosité des prismes pouvait être efficace contre les ombres, mais il demeurait certain de deux choses.


  Premièrement, que les rayons du soleil améthyste, et eux seuls, étaient susceptibles de détruire définitivement les fantastiques adversaires.


  Deuxièmement, que le tube à rayons, amené avec lui quand il s’était jeté au vide, ne pouvait se trouver qu’à bord de l’I.V. 4.


  Il s’était accoutumé au port du «casque masque» et apprenait à son tour à se diriger au radar. Il passait de longues heures avec Coqdor et Evdokia; la doctoresse et le chevalier découvraient avec lui le monde encore inconnu d’Ulphir, situé dans la constellation du Petit Chien.


  Et puis il y eut encore une alerte.


  Cette fois, ce fut terrifiant. Parce que trois cosmatelots de l’I.V. 4, cependant porteurs du «casque radar», furent attaqués et hurlèrent qu’ils voyaient les ombres en dépit de cette protection jugée jusque-là sans défaut.


  Tout se trouvait remis en question. Si les ombres avaient trouvé le moyen de se révéler aux humains munis du casque qui n’avait plus rien de protecteur, le danger revenait, plus terrible que jamais. L’I.V. 4, considérée jusque-là comme le rempart de protection contre l’adversaire, n’était plus qu’une forteresse de carton.


  Les entités avaient causé d’innombrables ravages. Elles avaient été prises au piège créé par Xavier Rol, mais avaient fini par supprimer le miraculeux robot de cristal, dans des circonstances que Coqdor n’était pas près d’oublier. Maintenant, c’était plus grave encore: elles devenaient visibles en dépit des «casques radars».


  Chassées par les prismes, elles récidivaient. Et sans doute avaient-elles pris conscience des efforts des humains pour les contrer. L’expérience avait porté ses fruits. Les ombres utilisaient des procédés inédits. Plus que jamais, la race humaine se sentait vulnérable.


  L’anxiété régnait. Coqdor était sombre. Il méditait longuement, bouleversé depuis les révélations transmises par le truchement du robot de cristal, terrifié à partir de ce nouvel assaut contre lequel le rempart de pseudocécité s’était avéré inefficace.


  Xavier Rol, fébrilement, s’acharnait sur son androïde.


  En tant que physicien, assez peu ouvert aux questions psychiques et même métaphysiques, il prétendait absolument être en mesure de réparer ce qui n’était après tout qu’une mécanique de super-précision.


  Mais il semblait bien que Coqdor ait eu raison. Car le robot, totalement court-circuité par l’inconcevable action des «entités ombres», ne présentait guère plus autre chose qu’un mécanisme détérioré, bon pour la ferraille.


  Armor et Finez, et aussi Evdokia Flaas, ne voulaient pas abandonner celui qui avait toujours été pour eux un maître, un guide bienveillant. Ils s’évertuaient en conséquence à le seconder dans ses efforts, encore qu’ils ne fussent guère convaincus les uns et les autres. Ils avaient tous trois la conviction intime que le robot était réellement inutilisable, que jamais on ne parviendrait à le «ranimer», si l’expression avait un sens.


  Ils commençaient à chuchoter qu’il était préférable d’en fabriquer un autre. Cela aurait été sans doute plus rationnel, d’autant que la première expérience avait été malgré tout un prestigieux succès. Non seulement cette figure humanoïde avait pu se comporter à l’instar d’un être vivant, mais on pouvait affirmer sans ridicule qu’à un certain moment, hantée par une entité inconnue, elle était devenue véritablement une créature, et qu’elle avait ensuite péri selon la loi universelle, quoique dans des conditions exceptionnelles.


  Mais Rol s’entêtait.


  Il ne pouvait admettre que son œuvre soit détruite. L’entité n’était plus installée dans la machine. Eh bien! s’il y avait eu court-circuit, il n’y avait qu’à réparer! C’était aussi simple que ça.


  En théorie, sans doute, mais en pratique…


  Et puis ce fut la grande alerte.


  Les ombres parurent dans tous les points possibles de l’immense I.V. 4.


  Elles naissaient de partout, mais exclusivement, selon leur habitude, des êtres vivants. Il n’y avait pas d’animaux sur la planète artificielle, et aucun végétal. Les ombres jaillissaient donc autour des hommes.


  Des hommes qui les voyaient…


  Horrifiés, eux qui se croyaient bien tranquilles dans ces ténèbres si bizarrement radarisées, ils n’étaient plus les congénères des chauves-souris comme ils avaient eu la faiblesse de le croire. En dépit des masques, ils pouvaient maintenant distinguer nettement ces ombres multiples, menant autour d’eux leur terrible sarabande.


  Alors, le Commodore Li-Hang et son état-major furent bientôt débordés. Le responsable de l’I.V. 4 et ses officiers, hallucinés, harcelés par les ombres, durent se résigner à l’appel de détresse, qui fut lancé sur les ondes.


  Mais, tout de suite, des consignes sévères furent répandues à travers la galaxie: l’I.V. 4 était en quarantaine, une quarantaine plus que sévère.


  Ni de Vénus, le monde le plus proche, ni des escadres qui croisaient à travers le Martervénux, on ne pouvait les secourir. La crainte de voir cette sorte d’épidémie se répandre incitait les autorités interplanétaires à prendre de telles précautions.


  À bord, la panique gagnait. Il y avait eu plusieurs accidents: des cosmatelots affolés tentaient de se précipiter dans le vide par les sas, d’autres se jetaient contre les parois, se fracassant les membres, se brisant le crâne.


  Li-Hang et ses seconds, luttant contre la névrose envahissante, se débattaient comme ils le pouvaient. Coqdor, Rol, Evdokia et les principaux collaborateurs du physicien avaient tenté de se réfugier dans la cabine contrôlant le kaléidoscope.


  On travaillait à utiliser le formidable réseau des prismes.


  C’était le dernier espoir. La lumière, ainsi diffusée dans tous les azimuts allait peut-être permettre d’édifier le suprême rempart.


  Rol appelait Li-Hang par interphone. Un bref dialogue entre les deux hommes et le Commodore, un vieux Sino-Terrien rompu à la maîtrise de ses nerfs, faisait un dernier effort, alors qu’autour de lui ses officiers succombaient à la panique.


  Il lançait des ordres, ou plus exactement des conseils: à savoir que tous les survivants devaient se diriger vers le département aménagé par le professeur Rol.


  Les valides, ceux qui n’avaient pas encore perdu la raison, tentaient de s’y rendre, s’évertuant à entraîner les blessés, et aussi tous ceux qui, affolés par le déferlement des ombres, ne se contrôlaient plus guère.


  Bruno Coqdor, contre lequel Evdokia se serrait, appliquant son visage contre la poitrine du chevalier, pour ne plus voir l’armée ennemie, impalpable et cependant si nocive, tenait encore bon, les dents serrées, s’obstinant à entrouvrir par instants ses paupières closes pour se rendre compte du degré d’envahissement.


  C’était effarant. Les ombres étaient partout.


  La masse géante de l’I.V. 4, tournant dans l’espace entre Vénus et la Terre, était une ruche bourdonnante, mais une ruche en désordre, un ruche où les malheureux qui l’habitaient couraient dans toutes les directions, se heurtant, se battant parfois, croyant étreindre l’insaisissable adversaire dont la vision de plus en plus multipliée les rendait fous.


  Coqdor entendait cette rumeur sauvage, désespérée, qui venait à lui comme une mer. Les cosmatelots hurlaient, pleuraient, étaient en proie à des crises effroyables. Il y en avait encore qui périssaient, soit accidentellement, soit de leur propre chef. Et les ombres accouraient, accouraient toujours.


  On aurait dit que ce peuple invraisemblable voulait à tout prix réduire l’T.V. 4, qui était la forteresse suprême contre ses exactions. Les entités étaient de plus en plus nombreuses, mais on avait déjà constaté qu’elles ne se manifestaient pas à partir des cadavres. Les morts ne les intéressaient pas. Elles ne s’en prenaient qu’aux vivants, en un vampirisme effarant.


  Vint le moment où Li-Hang, les physiciens, quelques officiers, et un assez grand nombre de cosmatelots purent se retrouver dans la vaste salle du kaléidoscope.


  Rol dirigeait les opérations, crispé, tremblant, aidé des deux jeunes médecins qui, à bout eux aussi, luttaient contre la folie qui les gagnait. Ils tentaient encore de régler les subtils appareils et l’immense rotonde, illuminée sous tous les angles, préservait dans une certaine mesure ceux qui s’y réfugiaient, tant on avait minutieusement calculé diffusion et réfraction lumineuses, de telle sorte que l’irradiation était totale, aveuglante certes, mais contrant de toutes parts l’éventuelle formation d’ombres.


  Titubant, se soutenant mutuellement, quand ce fut enfin établi, Rol et ses compagnons, tant bien que mal, sortirent de la cabine pour venir se placer auprès du commodore et des vestiges de son équipage, dans cette zone éblouissante qui, l’espérait-on, allait les préserver en interdisant la projection d’une ombre quelconque.


  Les entités, en effet, semblaient déroutées par ce réseau fantastique qui leur opposait un barrage d’envergure. Quelques techniciens-radios avaient amené les walkies-talkies, avec lesquels, en dehors des postes de l’I.V. 4, on pouvait encore communiquer avec Vénus et l’escadre qui croisait au large.


  Le désastre était grand. Il y avait, estimait-on, plus de vingt morts et une bonne centaine de blessés. Enfin, sur cette sorte de radeau de clarté, défendu par un lac lumineux, plusieurs cosmatelots paraissaient avoir totalement perdu la raison sous l’afflux des ombres.


  Seulement, il fallait être réaliste, cette situation ne pouvait se prolonger indéfiniment.


  Les techniciens avaient réussi le duplex avec l’autorité vénusienne, représentant d’ailleurs tout le Martervénux. On félicitait hautement le professeur Rol dont la grande valeur avait permis ce salut (tout provisoire) des rescapés de l’île interplanétaire. Toutefois, on maintenait l’ordre de quarantaine, nul vaisseau spatial ne pouvant risquer de s’approcher de l’I.V. 4 infestée d’ombres.


  Comme le résuma un cosmatelot qui devait être né du côté de Belleville-sur-Terre, cela signifiait en clair: «Débrouillez-vous! On est de tout cœur avec vous mais pas question de se mouiller!»


  Li-Hang et ceux qui l’entouraient avaient conscience de leur position.


  Ils étaient réunis, près de deux cents, dans l’immense kaléidoscope, où la lumière rayonnait de telle sorte que les ombres étaient en échec. Combien de temps cela pouvait-il durer, c’était la question. Ce groupe humain, entassé, avec des blessés et quelques déments, se trouvait aussi dramatiquement isolé qu’un esquif en plein océan, après un naufrage.


  Ils regardaient tous, avec angoisse, les diverses issues, pour l’instant colmatées de miroirs, mais on pensait sans cesse que les ombres réussiraient à s’infiltrer à un certain moment.


  Rol avait beau affirmer qu’il n’en était rien, qu’on ne courait plus aucun risque, il ne convainquait personne.


  D’autant que chacun se demandait si le groupe des rescapés demeurerait encore un bon moment dans ce refuge lumineux, privé de tout et de tout contact avec le reste du monde.


  La faim et la soif se faisaient déjà sentir. Les blessés réclamaient des soins et il y eut quelques mouvements de mauvaise humeur, avant qu’ils se transforment en véritable révolte. Li-Hang, Coqdor, Rol, Evdokia, tentèrent de calmer les mécontents, mais eux aussi commençaient à désespérer.


  De temps à autre, on entendait un cri, un râle. Une des dernières victimes des ombres qui perdait la raison, ou se brisait le crâne contre les parois.


  Puis on vit un homme paraître, se glissant à tâtons par une des ouvertures, qui se referma aussitôt derrière lui.


  Coqdor et Evdokia le reconnurent et eurent un même élan vers lui.


  C’était Stoo.


  L’homme des mondes lointains, dont ils avaient jusque-là déploré l’absence, se demandant ce qu’il était advenu de lui, avançait en appuyant ses deux mains sur ses yeux. Il refusait de voir les ombres mais il ne portait plus le casque que tout le monde avait abandonné à partir du moment où il s’était révélé inutile.


  Si bien que Stoo n’avait pu gagner le kaléidoscope qu’avec de grandes difficultés. Trébuchant, se heurtant partout, il était couvert de bleus, voire de petites plaies saignantes. Il était à demi assommé, mais il avait fini par s’orienter et, échappant au péril ambiant en s’aveuglant totalement, bien plus encore qu’avec l’aide du «casque radar», il parvenait enfin à rejoindre ses amis.


  Coqdor et Evdokia, immunisés dans la lumière, coururent vers lui, le saisirent chacun par un bras, lui criant:


  —Ouvre les yeux, Stoo… Regarde!… Ici, tu ne crains rien…


  Il obéit, cligna un instant des paupières sous la violente clarté, sourit à ses amis.


  On l’amena au centre de l’installation, on le fit s’asseoir sur le plancher.


  Il était à bout de forces et ses yeux rouges s’inondaient de larmes, tant cette dernière progression, dans les ténèbres, au milieu des fous hurlants, des cadavres qu’il heurtait du pied, des blessés gémissants, avait été atroce.


  Et puis, il le leur dit, il sentait sans cesse les invisibles. Aucune vision, aucun contact, pas le moindre attouchement.


  Pourtant, elles étaient là, souveraines, omnipotentes, insatiables…


  Il se remit un peu, soutenu par Coqdor et la belle Grecque.


  Et il prononça:


  —Le tube!… Il faut retrouver le tube!… Il y eut quelques échanges de regards. Des gens comme Li-Hang s’exaspéraient de cette disparition. D’autres, tels que Armor ou Finez, continuaient à douter de son existence.


  Le professeur Rol avait détourné les yeux, visiblement irrité de cette nouvelle allusion à une panacée qu’il avait toujours refusé d’admettre. Pour lui, il n’existait, il ne pouvait exister, qu’une seule parade contre les ombres qui rendaient fous: la lumière.


  Et, fort dans sa citadelle de clarté, il regrettait son robot, ce robot grâce auquel on avait piégé une des entités.


  Coqdor écouta Stoo un instant puis avança vers le professeur.


  —Puis-je vous dire un mot?


  Ils s’écartèrent tous deux du groupe. Stoo les fixait de ses yeux de pourpre.


  Evdokia se sentait troublée. Elle pressentait quelque chose de définitif.


  Personne ne pouvant plus les entendre, le chevalier dit, nettement:


  —Professeur, je vous demande de nous rendre le tube!


  —Hein?…


  —Je vous en supplie. Mettez votre orgueil sous vos pieds. Il va de notre salut à tous. Stoo prétend que la lumière du soleil améthyste est seule capable d’annihiler totalement les ombres. Vous n’y croyez peut-être pas… mais nous avons le devoir d’essayer…


  Rol était livide.


  Percé à jour par le chevalier, il balançait encore. Oui, il s’était emparé du tube. Oui, il avait voulu éliminer ce procédé peut-être valable qui risquait, à ses yeux, de lui ôter la gloire de vaincre les êtres incompréhensibles.


  Coqdor l’observait, silencieux. Les yeux verts scrutaient de telle sorte le visage de cet homme qui pourtant était bon, généreux, que Rol se sentait littéralement transpercé par ce regard radiant.


  Enfin, après une lutte sourde, rapide cependant, ses lèvres s’entrouvrirent. Dans un souffle, il murmura:


  —Il faut… dans ma cabine…


  Coqdor pensa, très vite, qu’au cours de l’enquête ordonnée par Li-Hang nul ne s’était avisé d’aller fouiller dans les affaires du physicien.


  Il dit, brièvement:


  —Nous devons reprendre le tube… J’irai avec vous… Et Stoo…


  Rol ne bougeait plus, foudroyé. Coqdor vint vers l’homme du Petit Chien, l’attira à lui et lui parla à l’oreille.


  Stoo fit un signe d’assentiment et, un instant après, le chevalier, le professeur et Stoo sortirent du kaléidoscope.


  Le commodore, effaré comme les autres, les appela, mais Coqdor se retourna et eut un geste apaisant.


  —Nous tentons la dernière chance, dit-il. Maintenant, les trois hommes avançaient dans les ténèbres, refaisant le sinistre trajet déjà parcouru par Stoo, à travers ces corps étendus, encore palpitants.


  Partout, ils le savaient, il y avait des ombres.


  Leurs ombres.


  Elles cherchaient à s’infiltrer insidieusement en eux, mais leur psychisme réagissait, engendrant des anti-pensées comme l’organisme crée des anticorps qui dévorent les bactéries. Et c’était ce barrage mental qui les sauvait.


  Parce qu’ils serraient les paupières, qu’ils s’obstinaient à ne pas voir, à ne pas entrouvrir les yeux.


  Coqdor, heureusement, était servi par sa prodigieuse intuition.


  Maintenant qu’il avait été en quelque sorte «branché» médiumniquement à la fois par Stoo (hypnotisé par ce tube auquel il ne cessait de penser) et le professeur pour lequel ce larcin indigne d’un homme tel que lui constituait une véritable obsession, le chevalier avançait dans l’obscurité, mais s’axant sur la cabine de Rol où l’objet était dissimulé.


  Ils y parvinrent, avec de nombreuses difficultés, se cognant souvent, s’écorchant, tombant, s’aidant mutuellement. La consigne était de ne pas voir, et ils ne voyaient rien.


  Ils furent au but. Là, comme un automate, ulcéré, vaincu, Xavier Rol leur remit le tube qu’il trouva sans grandes recherches tant il savait bien où il l’avait placé.


  Stoo l’eut entre les mains et prononça, avec un accent bizarre, mais en très correct spalax interplanétaire:


  —Ouvrez les yeux!… Vous allez apprécier! Coqdor et Rol ouvrirent les yeux.


  Les ombres étaient là et ils se sentirent vaciller, tant l’assaut silencieux était effrayant.


  Mais Stoo, bien que harcelé lui aussi, manipulait le tube, avec lequel il semblait familiarisé.


  —Prenez garde!… Évitez de regarder en face!


  Coqdor, la gorge sèche, se détourna. Il n’en pouvait plus, tant l’armée mystérieuse prenait de l’emprise sur lui. Il transpirait à grosses gouttes et comprenait qu’il ne pourrait tenir longtemps.


  Stoo jetait un cri guttural, sorte de chant de victoire, en faisant jaillir la clarté.


  La cabine fut baignée dans une lueur très douce, miraculeusement colorée, d’un ton indéfinissable, mais dont on pouvait effectivement dire qu’elle rappelait l’améthyste.


  Une lumière qu’on aurait crue vivante, baignant les êtres et les choses.


  Les ombres n’étaient plus là.


  Coqdor respira, regarda Stoo qui brandissait triomphalement l’engin.


  Rol, assis sur le bord de son lit, pleurait comme un enfant.


  Coqdor posa une main fraternelle sur l’épaule du savant.


  —Venez, professeur… Nous tenons la victoire!


  Stoo marcha devant eux, dans une sorte d’aura fluorescente aux tons d’un mauve accusé, d’un violet transparent, qui conférait à toutes les choses un aspect de féerie.


  Il n’y avait plus d’ombres, elles périssaient au fur et à mesure qu’ils avançaient.


  Et l’I.V. 4 tout entière fut purifiée. Et le commodore Li-Hang et les siens libérés.


  Seulement, l’alarme était donnée en d’autres lieux. On ne pouvait s’en tenir là et si Stoo venait d’anéantir une véritable armada, le tube serait bien insuffisant pour sauver la galaxie.


  On sut, un peu plus tard, qu’une expédition devait repartir vers le Petit Chien, que Stoo établirait le contact avec les savants qui, déjà, savaient utiliser la lumière du soleil améthyste.


  Bruno Coqdor devait faire partie de l’expédition, accompagné par le docteur Evdokia Flaas.


  Ainsi que le professeur Xavier Rol.


  TROISIÈME PARTIE

  

  LE SOLEIL AMÉTHYSTE


  CHAPITRE PREMIER


  L’installation sur le planétoïde Kaar avait fait l’admiration de Xavier Rol, expert en la matière. Il avait apprécié du premier coup d’œil la perfection technique à laquelle étaient parvenus les savants et les ingénieurs d’Ulphir. Sur ce petit monde, ayant à peu près les dimensions de la Lune, roulant à quelques minutes de lumière du grand soleil améthyste, on avait édifié une véritable centrale, alimentée par des centaines d’antennes, véritables capteurs de la lumière solaire.


  Au premier abord, une telle entreprise semblait, bien que difficile dans la réalisation, parfaitement anodine quant aux accidents possibles. Mais il y avait déjà belle lurette que les Ulphiriens, après avoir découvert les extraordinaires propriétés du soleil améthyste, en avaient également détecté les inconvénients.


  Un hasard providentiel avait permis, quelques décennies plus tôt, la découverte de cet astre d’ailleurs assez éloigné d’Ulphir. Parce que, dans certaines constellations, les ombres n’en étaient pas à leur première offensive.


  Conscients de détenir une arme souveraine contre ces envahisseurs d’un genre inédit, les Ulphiriens avaient tout mis en œuvre pour l’exploitation d’une telle source photonique.


  Malheureusement, on ne devait pas tarder à s’apercevoir que, si les photons émanant de cette étoile d’un coloris rarissime annihilaient parfaitement les dangereuses créatures (mais étaient-ce bien des créatures?), leur action sur les organismes n’en était pas moins nocive.


  Certes, l’utilisation d’un tube de lumière condensée, ainsi que Stoo l’avait fait sur l’I.V. 4, ne tirait guère à conséquence. En revanche, dans l’irradiation solaire directe, ou dans un débordement de diffusion de ladite lumière après catalysation, des accidents d’un genre curieux étaient susceptibles de se produire.


  Les plus savants d’Ulphir avaient bien entendu étudié la question à fond.


  Ils avaient fini par admettre que, dans certaines conditions climatiques, et sans doute aussi lorsque les photons d’origine améthyste entraient en contact avec divers gaz, il y avait péril à se trouver dans la zone irradiée.


  L’être baigné de ces radiations sombrait dans une somnolence qui ne tardait pas à mettre son existence en péril. Il y avait eu ainsi un certain nombre de victimes parmi les ingénieurs et les ouvriers chargés de la captation du rayonnement améthyste.


  Les signes cliniques ne manquaient pas mais leur véritable origine intriguait encore les Ulphiriens. Les sujets semblaient drogués, ils devenaient totalement asthéniques, avant la phase délibérément comateuse, préludant à la mort. Entre-temps, ils adoptaient presque la teinte de cet astre exceptionnel, comme si la pénétration photonique attaquait l’organisme, colorant l’épiderme et, peut-être, l’intoxiquant selon un processus impossible à déterminer.


  Toutefois, on commençait à pouvoir sauver les accidentés, par une sorte d’homéopathie luminique, due à un médecin ulphirien. La clarté naturelle du soleil tutélaire dont la planète Ulphir dépendait semblait d’une grande utilité pour ce genre de thérapeutique.


  Tous ces phénomènes avaient passionné Xavier Rol. Cependant, il était bien affaibli en arrivant sur Ulphir. Et ses compagnons de voyage, Coqdor, Evdokia et Stoo lui-même, tout comme l’équipage de l’astronef frété pour la circonstance, avaient également subi les atteintes d’un voyage long et exténuant.


  Le monde du Petit Chien était jusque-là pratiquement inconnu, hors des routes des navires des Planètes Fédérées de la Voie Lactée. Stoo avait donc servi de guide. Il était expert en la matière, mais il avait fallu progresser de plongée spatiale en plongée spatiale, ce qui soumettait l’équipage et les passagers à rude épreuve.


  Cela avait demandé quelques semaines. Ils étaient tous amaigris, très las, en arrivant sur Ulphir. Là, cependant, ils avaient reçu un accueil chaleureux, le pilote Stoo, considéré comme perdu, ayant par radio alerté ses coplanétriotes.


  Pendant quelques jours d’Ulphir, dans un monde qui offrait à la fois une civilisation policée, pacifique, parallèlement avec une technique d’avant-garde, ils avaient goûté la fraternité universelle, Stoo étant devenu prolixe et relatant devant les foules, les écrans, les micros, les détails de ses aventures.


  Pratiquement, Ulphir pouvait s’estimer à l’abri de nouvelles incursions d’ombres, les effets de la lumière améthyste ayant paru définitifs. Toutefois, par mesure de prudence, on continuait à équiper les astronefs d’un système de défense et on entretenait la base de captation luminique sur un petit satellite du grand soleil aux radiations si particulières.


  Le récit de Stoo n’avait pas manqué d’inquiéter les Ulphiriens.


  Ainsi, les ombres n’étaient pas détruites et leurs curieuses cohortes étaient encore capables de se manifester dans d’autres univers.


  D’autre part, le navire dont Stoo était pilote avait été assailli et, bien que l’Ulphirien ait été sûr qu’une négligence avait été à l’origine du désastre, il n’en était pas moins vrai que le vaisseau avait succombé avec son équipage sous les vagues d’ombres, et que Stoo lui-même aurait péri à son tour sans le dévouement du chevalier Bruno Coqdor.


  Aussi, après avoir accueilli chaleureusement ces Martervénusiens considérés comme les sauveurs de Stoo, les Ulphiriens s’étaient-ils empressés de mettre tous les moyens possibles à leur disposition pour qu’ils puissent glaner un maximum de radiations améthyste, afin de poursuivre la lutte dans leur monde lointain.


  Evdokia semblait véritablement veiller sur Coqdor. Encore que la jeune femme eût, elle aussi, souffert d’un voyage exténuant, où la réédition des plongées dans le sub-espace ravageait l’organisme en déséquilibrant le métabolisme, elle s’efforçait de remédier à l’espèce de mélancolie qui demeurait inhérente au caractère du chevalier depuis qu’il avait entretenu un dialogue demeuré mystérieux avec l’entité hantant le robot de cristal.


  Elle avait renoncé à provoquer ses confidences, pressentant qu’il y avait là un de ces grands mystères cosmiques qu’il vaut mieux ne pas approfondir sous peine de sombrer dans un vertige périlleux.


  Mais elle était malheureuse de ne pouvoir véritablement l’apaiser, d’être impuissante à partager sa peine. Du moins faisait-elle de son mieux pour le comprendre, l’égayer, redonner confiance à cet homme qui s’était cependant montré si fort en de multiples circonstances.


  Ils avaient tout de même échangé quelques propos à ce sujet, et Bruno Coqdor avait dit à son amie, avec un sourire triste:


  —Je suis fort quand il s’agit des autres, ma chérie… Un roc, d’accord! Mais, pour moi-même, que suis-je? Rien qu’un homme, avec toutes ses faiblesses…


  C’est dans cet état d’esprit qu’ils avaient débarqué sur le satellite Kaar.


  Là, encore qu’ils aient été prévenus, ils avaient été surpris par l’ambiance exceptionnelle. En effet, Kaar tournait relativement près du soleil améthyste, si bien que ses journées étaient totalement irradiées de ce mauve violet, brillant et doux à la fois, mais dont la persistance, après les premiers moments d’émerveillement, ne tardait pas à provoquer un certain écœurement.


  Le séjour sur Kaar était pénible. La température y était convenable mais, outre cette clarté insolite qui faisait qu’on attendait les nuits avec impatience (elles duraient une dizaine d’heures en durée terrestre), il ne fallait pas négliger l’action de la lumière captée. Ces condensés photoniques devenaient dangereux lors de la diffusion, au contact de l’air, alors que, à l’état naturel et jusqu’à nouvel avis, le soleil améthyste semblait agir de façon plus modérée sur les organismes vivants.


  Rol avait pu constater que, pour lutter contre ces évaporations toujours possibles pendant les opérations de catalyse, les savants d’Ulphir avaient imaginé un système qui, toutes proportions gardées, était voisin de celui qu’il avait lui-même employé contre les ombres avec le kaléidoscope.


  Il s’agissait d’une autre application de la lumière. Pour rejeter au maximum la condensation photonique, les ouvriers de Kaar travaillaient revêtus d’amples combinaisons, véritables armures, en une matière rappelant le nylon blindé utilisé à peu près partout dans le Martervénux. Ces armures souples étaient parsemées d’une multitude de parcelles cristallines, choisies de façon à reconstituer au maximum le spectre exceptionnel de l’astre améthyste. Ainsi, la lumière était rejetée, au moins partiellement, ce qui évitait cette accumulation photonique jugée dangereuse.


  En fait, aucune vie n’existait sur Kaar, ce qui indiquait bien, malgré tout, que les radiations de cette étoile unique sans doute dans le Cosmos n’étaient guère favorables aux développements biologiques, de quelque règne que ce soit.


  On ne séjournait jamais très longtemps sur Kaar et les équipes étaient fréquemment renouvelées. Mais Stoo avait voulu s’y rendre, ainsi naturellement que les Terriens, lesquels étaient chargés officiellement par les autorités martervénusiennes de ramener un maximum de tubes à condensation des photons mauves.


  On vivait dans des maisons préfabriquées, sur un sol aride où l’eau était rare, où nulle végétation ne croissait. Un monde minéral, perpétuellement baigné, en dehors de la période nocturne, par cette envahissante clarté violette.


  Ces demeures utilisaient le principe des armures, à savoir qu’elles étaient elles aussi protégées dans une certaine mesure de l’accumulation radiante par un revêtement adéquat.


  Il n’était jamais question de se promener, du moins au grand jour, sans les combinaisons protectrices. Les Terriens s’étaient naturellement soumis à cette règle de prudence. Et c’était pour eux un spectacle nouveau, curieusement attractif, que de voir ces équipes de travailleurs allant et venant sous le soleil mauve, eux-mêmes transformés en véritables fantômes de lumière, irradiant, tels des elfes d’une nature inconnue, ce qui donnait aux chantiers l’aspect d’un monde féerique, encore que vaguement inquiétant.


  On avait édifié d’innombrables réflecteurs, lesquels s’emparaient de la quintessence photonique, pour en enregistrer une quantité appréciable. Des canalisations amenaient cet apport luminique, transformé selon un procédé électromagnétique agissant à l’échelon atomique, et la centrale ainsi alimentée procédait à la condensation définitive, dans de gigantesques cyclotrons où s’effectuait l’extraordinaire traitement.


  Cette «lumière énergie», après mutation, était étroitement enfermée dans un de ces tubes semblables à celui que Stoo avait transporté à travers l’univers. Et ces tubes étaient stockés, avant le transfert sur Ulphir. De là, on s’en servait pour équiper tous les astronefs, et aussi pour constituer, dans les zones militaires, d’éventuels moyens d’action en cas de nouvelle offensive des ombres.


  Ainsi que le disaient les sages d’Ulphir: «Si nous pouvons nous croire délivrés d’un tel ennemi, nous ne devons pas oublier qu’il ravage d’autres mondes, et que notre devoir de frères cosmiques nous enjoint de venir en aide à ces victimes.»


  Si bien que, présentement, le chantier et la centrale de Kaar n’avaient qu’un objectif: fournir un maximum de tubes de lumière condensée pour le lointain Martervénux, voire les autres planètes de la Voie Lactée attaquées par les ombres.


  Un incident vint rompre la monotonie du séjour. Les Terriens, initiés aux travaux, en avaient vite fait le tour. Le planétoïde était d’un aspect désespérant, aussitôt qu’on avait assimilé la féerie violette, dont on se rassasiait trop rapidement.


  Des rocs désolés, des monts aigus, pratiquement sans érosion, de très rares sources qui n’étaient jamais parvenues à féconde! le plus petit brin d’herbe, cela évoquait aux yeux de Coqdor un étrange cercle de l’enfer.


  Une splendeur au premier abord… Et puis la désespérance!


  Lui-même, toujours rongé par la révélation du robot de cristal, regrettait d’autres planètes où il y avait parfois des monstres, des animaux dangereux et des humains encore plus, des phénomènes fantastiques, mais du moins la vie dans ses manifestations.


  Evdokia commençait, elle aussi, à sombrer dans la mélancolie. Stoo parlait de revenir à Ulphir, sa planète-patrie, par le prochain astronef. Il n’y avait que le professeur Rol qui semblait avoir oublié le reste de l’univers. Le physicien avait été repris par sa passion scientifique. Il passait de longues heures dans les laboratoires installés dans la cité préfabriquée. Il se penchait sur l’énigme des rayons améthystes, sur les procédés relevant du génie dont usaient les inventeurs d’Ulphir, sur les expériences sans cesse renouvelées qui s’y déroulaient, la recherche des effets surprenants de ces photons «pas comme les autres», et la quête d’applications nouvelles. On savait que cette lumière détruisait les ombres, mais sans doute pourrait-on, un peu plus tard, l’utiliser pour des effets infiniment divers.


  Médecine, industrie, propulsion d’engins planétaires ou interplanétaires, on ne désespérait pas d’y arriver.


  Nul n’avait plus jamais fait allusion à l’égarement dont Rol avait été victime. Lui se gardait bien, évidemment, de rappeler le larcin dont il s’était rendu coupable. Et peut-être, estimait Bruno Coqdor en le voyant tellement passionné aux labos de Kaar, l’avait-il lui-même oublié.


  On travaillait à installer une nouvelle série de réflecteurs-capteurs, et les ingénieurs avaient choisi pour cela le flanc d’une petite chaîne montagneuse, où une falaise abrupte, se prolongeant dans un ravin impressionnant, présentait à leurs yeux l’emplacement idéal.


  Dans cette position, les vastes coupes braquées vers l’astre améthyste devraient bénéficier de l’irradiation depuis le lever jusqu’au coucher du soleil. C’était, estimait-on, une véritable source énergétique de grande envergure qu’on installerait en cet endroit. Mais l’entreprise n’était pas sans danger et les ouvriers travaillaient avec des sustentateurs, petits engins individuels qui les métamorphosaient en hommes volants, par un système d’anti-gravitons contrebalançant la pesanteur normale de la planète sans présenter l’inconvénient habituel à ce style d’appareils, à savoir l’apesanteur totale qui transforme le sujet en un objet flottant, à peu près incapable d’initiative directionnelle.


  Que se passa-t-il? Sans doute y eut-il une panne de réacteur? Ou bien, plus vraisemblablement, l’homme avait-il heurté la falaise dans ses mouvements, fracassant ainsi quelque organe vital du sustentateur.


  Toujours est-il qu’on entendit un grand cri, au moment où un de ces insectes humains qu’on voyait tournoyer au flanc de la paroi abrupte parut soudain frappé en plein vol.


  Ses camarades, horrifiés, le virent littéralement tomber à pic, vers le fond du gouffre, ce qui devait représenter, selon Coqdor, trois cents ou quatre cents mètres pour le moins.


  La chute aurait été fatale si, brusquement, elle ne s’était trouvée stoppée.


  Ceux qui, comme Coqdor, Evdokia, Stoo et quelques autres, se trouvaient alors au sommet de la colline et surplombaient le lieu du drame, comprirent très rapidement. Une aiguille, dressée à partir d’un renflement géologique, avait véritablement accroché la combinaison du malheureux. Certes, cette armure souple était déchirée, mais on pouvait déjà penser que l’homme n’en avait pas été violemment touché.


  Evdokia avait jeté un cri d’épouvante. Penchée au bord de l’abîme, avec Bruno et Stoo, elle essayait de voir.


  —Il est suspendu…


  —La combinaison va craquer…


  —Il tient encore!


  —À un fil… Le poids du corps finira par l’emporter…


  —Il saigne?


  —Il me semble que oui… Du secours… Vite!… On peut encore le tirer de là. Heureusement qu’il n’est pas tombé droit sur l’aiguille… Il aurait été empalé…


  Les propos s’échangeaient de toutes parts. Les autres hommes volants tentaient d’atteindre le malheureux, mais la manœuvre de salut s’avérait difficile, la moindre action risquant d’achever la vaste déchirure. On voyait le corps émergeant en grande partie, les jambes et le bassin demeurant, heureusement, encore enrobés de la combinaison-armure dont tout le haut flottait sinistrement.


  Le malheureux était inerte, sans doute assommé, par traumatisme, ou simplement psychiquement.


  Coqdor avait rapidement demandé un sustentateur.


  Stoo voulut l’accompagner et, un instant après, les deux amis plongeaient et rejoignaient le groupe des volants, tournoyant sans grande efficacité face à la paroi du roc, redoutant en cherchant à détacher le malheureux de provoquer la chute définitive.


  Coqdor, aidé de Stoo, lança quelques conseils. Il s’agissait en fait de former une véritable plate-forme vivante, en dessous de la victime. Six hommes, selon ses avis, se groupèrent, étendirent leurs bras, constituant ainsi un support de chair, d’humanité.


  Lui, accompagné de Stoo, s’éleva un peu au-dessus, jusqu’à la hauteur de l’aiguille qui retenait encore le pauvre garçon, lequel avait perdu connaissance.


  Et les deux hommes, tout en le tenant chacun d’une main, s’employèrent avec un maximum de douceur à achever de déchirer la combinaison, la tailladant avec des couteaux.


  Ils dégagèrent petit à petit le corps, le maintenant comme ils le pouvaient, mais c’était fort peu commode.


  Evdokia et d’autres Ulphiriens, haletants, regardaient, d’en haut, ce fantastique sauvetage.


  Il y avait cet homme qui était littéralement pendu par le milieu du corps. Coqdor et Stoo chacun d’un côte, s’employant avec des gestes gauches, maladroits, dangereux pour le salut de l’accidenté, à effectuer le dégagement.


  Et, en dessous, la plate-forme de sauvetage, cette chaîne de vie, ce cercle fraternel placé de façon invraisemblable entre ciel et terre, oscillant au rythme des sustentateurs contre la paroi rocheuse, surplombant un gouffre où le moindre faux mouvement pouvait projeter celui pour lequel on luttait.


  Et cela faillit bien arriver.


  Coqdor, aidé de Stoo, en finissait avec l’échancrage de la combinaison. Ils ne pouvaient, l’un et l’autre, opérer que d’une main, l’autre s’évertuant à soutenir l’ouvrier d’une façon très relative. À eux deux, ils ne pouvaient réussir et devaient compter avec leurs six assesseurs, lesquels, la tête levée, suant d’angoisse, flottaient étrangement un peu en dessous de cette scène affolante.


  L’étoffe blindée craqua soudain et Coqdor, le cœur serré, fut pris un très bref instant entre la terreur et l’espérance.


  À ce moment, l’homme ouvrit les yeux.


  Il était encore abasourdi, ne comprenait pas. Et il tenta de bouger, ce qui acheva d’un seul coup le travail.


  La combinaison se fendit et il fut projeté hors de ce support, échappant à la fois à l’étreinte de Coqdor et à celle de Stoo.


  Ils hurlèrent, tous les deux. Le rescapé, déjà, leur échappait.


  Il tomba.


  Mais il tomba sur le groupe humain, sur six hommes en plein vol qui transpiraient à grosses gouttes, mais serraient les dents, et avaient la détermination farouche de sauver leur malheureux camarade.


  Alors, lentement, réglant avec ensemble leurs sustentateurs, les six sauveteurs remontèrent lentement vers le haut de la falaise.


  Ils ne s’étaient pas lâché les mains. Ils tendaient au-dessus du gouffre auquel ils arrachaient sa proie, le corps palpitant, mais vivant, de l’homme qui revenait de si loin.


  Deux autres volants, Coqdor et Stoo, blêmes l’un et l’autre, mais déjà souriants, accompagnaient cette litière vivante.


  Bientôt, tous ceux du chantier, massés en haut de la falaise, se précipitaient pour recueillir le malheureux, réconforter les artisans du salut.


  Evdokia, bouleversée, jeta un coup d’œil vers l’ouvrier et crut constater qu’il ne portait que de superficielles blessures.


  On l’emmenait déjà vers l’infirmerie du chantier, d’où on devait le transporter rapidement vers la clinique-laboratoire, où tout était prévu pour les accidents toujours possibles.


  Evdokia prit une seconda pour étreindre Coqdor puis, se souvenant avant toute chose qu’elle était médecin, elle courut au secours de la victime.


  CHAPITRE II


  L’homme était irradié de lumière. Les Ulphiriens, qui avaient si bien réussi à s’emparer de la lumière améthyste, ne s’étaient fait qu’un jeu de la captation de leur propre clarté tutélaire, en braquant les réflecteurs-catalyseurs sur l’astre éclairant leur planète.


  Le malheureux ouvrier avait été atteint, mais sans grande gravité. Dans la chute, il avait été projeté contre la paroi, de face, si bien que le front, l’épaule, la poitrine, le ventre, les cuisses et les genoux avaient subi quelques ecchymoses. La médecine en avait déjà eu pratiquement raison, seulement on prenait des précautions puisque, pendant l’heure où il avait été privé de sa combinaison protectrice, il avait tout de même été soumis aux rayons améthyste. Certes, on ne les croyait nocifs que par accumulations, soit après une très longue exposition, mais les médecins de la base préféraient donner à leur patient un maximum de chances.


  D’ailleurs, on avait pu le constater, il avait tout de même été légèrement touché et son épiderme, tirant sur l’albinos comme celui de tous ces Ulphiriens aux yeux rouges, se violaçait de façon quasi imperceptible.


  Aussi, les plaies une fois désinfectées et enduites d’un onguent spécial, l’avait-on placé dans un irradiateur de lumière, une lumière amenée depuis Ulphir par ces mêmes tubes qui permettaient le transfert de la lumière améthyste.


  Coqdor et Rol avaient rejoint Evdokia au chevet du malheureux. Ce dernier, après quelques heures, reprenait connaissance. Stoo, qui lui avait rendu visite le premier, lui avait raconté l’aventure dont il avait été le héros à son corps défendant, et d’ailleurs sans trop s’en rendre compte.


  L’Ulphirien, dans une sorte de cage transparente, où il était étendu, nu, dans le rayonnement luminique qui l’environnait totalement, avait souri en reconnaissant Coqdor, puisqu’il savait ce qu’il lui devait.


  Il ne pouvait lui tendre la main, se trouvant pendant quelque temps encore captif de son bain de soleil «en conserve», mais tout son visage exprimait ce qu’il éprouvait à l’endroit du Terrien.


  Evdokia et les docteurs en médecine d’Ulphir étaient satisfaits et répondaient de leur malade. Les effets des radiations seraient certainement sans suite. Toutefois, deux hommes avaient paru longuement méditer au chevet du blessé.


  Evdokia ne tarda pas à entendre le professeur Rol déclarer que toute cette histoire lui avait donné une idée. Il se passionnait, elle le savait déjà, pour l’étude luminique. Dans le Martervénux, il avait fait ses preuves. Maintenant, face aux applications contradictoires de la clarté du soleil améthyste, et de celle infiniment plus normale et répandue à travers le Cosmos de l’étoile du Petit Chien qui commandait la vie d’Ulphir, de nouveaux horizons s’ouvraient au savant.


  Mais la jeune doctoresse avait été frappée, un peu plus tard, par quelques paroles de Bruno Coqdor.


  Le chevalier de la Terre, lequel s’efforçait d’être aimable avec son amie, sans pour cela échapper totalement à cette sorte de tristesse un peu anxieuse qui pesait sur lui depuis l’aventure du kaléidoscope, était un peu sorti de sa réserve.


  Et il n’avait pas caché à Evdokia que, lui aussi, avait beaucoup réfléchi, et qu’après le sauvetage de l’ouvrier en détresse, et surtout le spectacle du traitement exceptionnel auquel il était soumis, lui-même envisageait une tactique nouvelle en ce qui concernait la lutte contre les ombres.


  Parce que, ils en étaient convaincus, tout n’était pas terminé. Les mystérieuses entités ne pouvaient avoir abandonné leurs essais de contact avec les humains.


  Coqdor laissait même entendre à Evdokia que cela risquait de se reproduire de plus en plus fréquemment, tant que ceux qu’il se refusait toujours à considérer comme des ennemis n’auraient pas obtenu satisfaction.


  Evdokia avait regardé son amant, bien en face.


  —Bruno… Tu sais des choses?


  —Tu sais bien que le… enfin le robot m’a parlé… et que ce n’était pas, que ce n’était plus simplement l’androïde fabriqué par Xavier Rol.


  —Alors, Bruno?


  Il avait eu un geste un peu las.


  —Que te dire, ma chérie? J’ai… disons un début de révélation… Et cela m’a paru tellement effarant… Si je n’ai pas rêvé, si j’ai bien entendu, bien compris, les ombres n’abandonneront pas… Oh! je le répète, j’ai peu de chance, je le sais, d’être compris de mes frères humains, les ombres, puisque ombres il y a, doivent se rendre compte des désastres qu’elles produisent. Alors que, je suis formel, en aucun cas elles ne cherchent à nuire aux vivants, qu’ils soient hommes, végétaux ou animaux… Si une bactérie pouvait les comprendre, si les spores, les animalcules pouvaient être branchés sur elles, ce serait le contact… Mais, bien entendu, à une force intelligente, il faut répondre par une force intelligente…


  —Les ombres se sont attaquées à des arbres, tu le sais…


  —Oui. Tentative malheureuse, à plusieurs reprises. Je pense que, plus jamais cela ne se reproduira… Elles ont réalisé que le végétal offrait une forme de vie plus passive, plus lente sinon moins ardente, et particulièrement le mammifère, semble déjà infiniment plus près d’elles… Cependant, là aussi, il y a eu échec!


  —Et avec les humains, Bruno… L’homme aux yeux verts soupira, attirant sa maîtresse contre lui.


  —Il y en a des choses, mon amour, que les hommes ne comprennent pas…


  Il se tut et chercha les lèvres d’Evdokia.


  Ces discussions le fatiguaient. À quoi bon épiloguer sur la carence humaine, sur cet intellect donné à l’homme pour le raisonnement et qui, le plus souvent, l’égare en spéculations stériles en lui masquant la valeur éternelle de la vérité la plus simple?


  Mais les caresses de la jolie Terro-Grecque ne lui faisaient pas oublier son nouveau plan. Ils demeurèrent encore quelques jours de Kaar sur le planétoïde puis profitèrent d’un astronef, lequel ramenait sur Ulphir l’ouvrier accidenté et maintenant en pleine forme, pour regagner la planète-patrie de Stoo.


  Lequel Stoo n’était pas fâché, lui non plus, de retrouver son foyer, sa femme et ses enfants. C’était chez lui, chaque fois que venaient les Terriens, une véritable fête et ces extra-ulphiriens pouvaient apprécier l’hospitalité cordiale de ce peuple sympathique.


  On vivait bien, à Ulphir. La planète s’estimait totalement délivrée de la menace des ombres, qui avait pesé pendant un bon moment. Le rempart luminique, formé de rayons améthyste, semblait aux Ulphiriens une garantie absolue.


  Rol, revenu lui aussi à Ulphir, travaillait ferme avec ses collègues d’un autre univers. Ils confrontaient leurs points de vue, mettaient leur sapience en commun. Evdokia glissait discrètement à l’oreille de Coqdor que l’orgueilleux avait renoncé à son complexe de supériorité et qu’il faisait son profit de la science ulphirienne.


  Science qui, peu de temps après, sembla s’enrichir de l’apport génial du savant martervénusien.


  Rol avait été intéressé au départ par les combinaisons-armures. Lui qui jonglait avec les diverses applications de la lumière, avait alors suggéré à ses confrères d’étudier un vêtement analogue, mais pouvant, selon un procédé de déclenchement, s’irradier d’améthyste.


  Les particules parsemant les armures seraient, cette fois, littéralement ionisées à partir d’un condensé emprunté au soleil améthyste. C’était assez simple en principe, et la mise au point ne présentait qu’un minimum de difficulté technique pour ceux d’Ulphir.


  L’idée était précieuse: un homme ainsi revêtu, non seulement ne craindrait rien des atteintes des ombres, mais encore par sa seule présence, en détruirait des quantités appréciables.


  Coqdor, lorsqu’il fut mis au courant de ces recherches, parut profondément frappé, mais ne fit aucune réflexion particulière, sinon qu’il félicita une fois de plus le bon sens, la logique, le raisonnement et l’intuition, toutes qualités afférant à Xavier Rol, qui savait les mettre en application.


  Le séjour se prolongea donc, pendant que les travaux s’effectuaient.


  Les Terriens étaient l’objet de la curiosité générale; Ulphir, jusque-là, n’ayant eu de contacts qu’avec des planètes relativement voisines.


  Stoo, tout naturellement, leur servait de guide et ils visitaient les sites les plus pittoresques du monde d’Ulphir.


  C’était un monde de type terroïde, mais avec des climats très diversifiés. La rotation de la planète était rapide et capricieuse, si bien que les diverses zones offraient des contrastes frappants. Les monts aigus voisinaient avec les déserts les plus mornes, et les forêts luxuriantes, croissant dans une chaleur souvent insupportable, n’étaient pas très éloignées des banquises.


  Tout cela intéressait fortement Bruno et Evdokia, ainsi que tous les membres de l’équipage de l’astronef venu du système solaire.


  Il n’y avait que Rol qui dédaignait ces circuits touristiques. Pour lui, rien ne comptait, à part la science et la technique, et il hantait en permanence l’Université et les laboratoires d’Ulphir, quand ce n’étaient pas les ateliers et les usines.


  Evdokia, en dépit des désagréments de ces changements brusques de climat, disait en riant que cela la reposait de son séjour sur Kaar. Elle en avait assez d’avoir contemplé en permanence, dans l’immuable lumière violacée, ces fantômes également violets qu’étaient les artisans de la quête luminique dans leurs combinaisons-armures.


  Rol apportait beaucoup au monde savant des Ulphiriens. Il y avait une des plus extraordinaires inventions connues dans les planètes fédérées qui intéressa prodigieusement ses confrères: la sidérotélévision.


  Il y avait beau temps que, entre Ulphir et quelques autres mondes, on avait établi des communications ondioniques, sons et images se propageant à vitesse luminique, ce qui permettait d’appréciables duplex. En revanche, et ceci expliquait que les autochtones du Petit Chien soient encore demeurés à l’écart du reste de la Voie Lactée, le sub-espace demeurait pour eux lettre morte, ondioniquement.


  Rol multipliait conférences et exposés; les expériences commençaient. Avant tout, on s’acharnait à reconstituer sous sa direction des appareils susceptibles d’expédier et de recevoir des ondes sub-spatiales, lesquelles, en transmission instantanée et non plus luminique, allaient unir le Petit Chien aux univers les plus éloignés.


  D’ailleurs, l’astronef martervénusien était l’objet d’études passionnées, un tel type d’appareil étant capable d’utiliser la plongée subspatiale par extension infinie, pratiquement hors-espace-temps, ce qui corroborait les rêvélations du savantissime Rol. Quelques navires du Petit Chien avaient frôlé ce type de plongée, mais rarement.


  Coqdor lui disait en riant qu’un peu plus tard les Ulphiriens lui élèveraient certainement une statue et, dans ces propos de bonne humeur, achevait de noyer le malaise qui aurait pu persister si on avait voulu se souvenir du rapt du tube à lumière améthyste, qui avait bien failli provoquer la perte de Ï’I.V. 4.


  En se servant de la sidéroradio de l’astronef, on obtenait, au grand charme de tout Ulphir, des échanges avec le Martervénux, le Centaure, les mondes de Cassiopée, d’Altaïr, d’Antarès et de quelques autres.


  C’est ainsi qu’on sut que, précisément dans un univers (relativement) voisin du Petit Chien, la Licorne, une planète signalait une invasion d’ombres.


  Coqdor, dès qu’il apprit cela, entra dans une période de fébrilité. Evdokia, qui respectait son secret mais était prête à tout pour l’aider et l’appuyer, déclara à Rol que le chevalier souhaitait entamer la lutte au plus tôt.


  Stoo, alerté, et qui avait goûté le retour au foyer planétaire, voulait, lui aussi, repartir. Rol discuta avec le corps scientifique et les autorités d’Ulphir. Lui-même préférait demeurer provisoirement dans le Petit Chien, afin de mener à bien la gigantesque entreprise à laquelle il travaillait.


  Mais Coqdor pouvait disposer de l’astronef mis à la disposition de l’expédition par le Martervénux. D’autre part, un certain nombre de ces armures de lumière inventées par Rol étaient déjà au point et avaient été expérimentées en laboratoire. C’était suffisant, aux yeux du chevalier de la Terre.


  Il ne fallut pas plus de trois jours d’Ulphir pour préparer ce nouveau départ. Coqdor, Evdokia et Stoo, ainsi qu’une dizaine d’Ulphiriens entraînés spécialement sur un mode accéléré, et disposant d’une importante réserve de tubes à photons améthyste, étaient à bord.


  Il était convenu, de toute façon, qu’on reviendrait à Ulphir, pour récupérer Xavier Rol avant le retour définitif. En attendant, on fonçait, subspatialement, vers Monoceros.


  Il fallut retrouver les heures mornes du voyage, la fatigue consécutive à ces plongées qui jettent les cosmonautes dans un état morbide, nauséeux, en perturbant gravement l’équilibre psycho-physiologique.


  Mais il s’agissait de vaincre les ombres et ceux de l’expédition, Martervénusiens et Ulphiriens étaient tous bien décidés à aller jusqu’au bout.


  Après quatre plongées, on émergea parmi les astres formant la constellation de la Licorne.


  Là, le commandant du vaisseau spatial s’orienta. Stoo, lequel avait voyagé sur un navire affrété dans une planète différente d’Ulphir (ce qui avait provoqué la lancée subspatiale, plus accidentelle que voulue) jusqu’au soleil des Terriens, utilisait sa science, faite d’empirisme, mais efficace.


  C’est ainsi, qu’après quelques tâtonnements, on réussit à faire le point.


  Il fallait rallier la planète K’kim’. Les Licorniens, réunis depuis peu au reste de la Voie Lactée, avaient naturellement un langage à eux mais commençaient à utiliser le code universel spalax, ce qui avait permis de déchiffrer leurs messages. Maintenant, on captait mieux les émissions et on apprenait que le désastre était grand. Un peuple quelque peu fruste, à peine civilisé, sauf une élite faite surtout de techniciens formés par des extra-Licorniens, s’affolait devant les assauts des ombres.


  Le navire de l’espace repéra enfin K’kim’.


  Il y eut, à bord, comme un frémissement, tant chez les Terriens que les Ulphiriens.


  On allait affronter les ombres. Mais, cette fois, avec des armes neuves, des éléments nouveaux.


  Stoo et le commando d’Ulphir étaient particulièrement enragés et il y avait un certain nombre de cosmatelots martervénusiens qui avaient des comptes à régler, disaient-ils, avec les inconcevables entités, plusieurs d’entre eux ayant eu des parents, des amis, victimes des hordes fantastiques.


  Ils avaient foi dans les armures améthyste, dans les tubes diffusant cette lumière à laquelle rien ne résistait. Ils purgeraient K’kim’, ils purgeraient le Cosmos tout entier.


  Evdokia regardait Coqdor.


  Lui aussi se préparait au combat, plus réservé, plus silencieux que jamais.


  Et la jeune doctoresse s’apprêtait, comme les autres, à sangler l’armure de lumière améthyste pour se battre avec l’armée insaisissable.


  Mais elle se demandait encore quel était le dessein du chevalier Coqdor.


  Parce qu’elle savait bien que, pour lui, ce ne serait pas comme pour les autres et qu’il allait tenter quelque chose, quelque chose qui lui échappait, mais dont la seule pensée la plongeait dans un abîme vertigineux…


  CHAPITRE III


  C’était la terreur. C’était la panique.


  La démence collective.


  Les planétriotes de K’kim’ étaient des gens simples, rustiques, aux mœurs pacifiques. Leur technique peu évoluée les avait conservés au stade de l’artisanat et leur société avait vécu ainsi depuis des siècles innombrables.


  Puis, comme partout dans le Cosmos, ils avaient reçu la visite des dieux.


  En l’occurrence, des cosmonautes venus d’autres planètes de la Licorne, elles-mêmes visitées quelques décennies plus tôt par les autochtones de Sirius et de divers mondes.


  Il faut reconnaître à l’avantage de ces dieux qu’ils ne s’embarrassèrent pas d’un culte réservé à eux, mais firent promptement comprendre à ceux de K’kim’ qu’ils étaient des humains comme eux, et la gent féminine en reçut particulièrement la preuve.


  Colonisateurs bénéfiques (ou du moins s’estimant comme tels), ils apportèrent un sens nouveau, industriel et quelque peu commercial. Toutefois, seule une petite société formée de Licorniens sut s’adapter. Si bien que ce groupe, en contact désormais permanent avec les extra-Licorniens, ne tarda pas à créer une sorte d’aristocratie qui établit son pouvoir sur le reste du peuple.


  Ce qui expliquait que les cités de K’kim’, agglomérations modestes, étaient toujours faites de demeures très simples, où on vivait grâce à un climat assez favorable, pratiquant l’agriculture, la chasse, la pèche. Mais aussi que ces petites villes voyaient, à l’extrémité de semblants d’avenues, s’élever des buildings parfaitement insolites, avoisinant des astroports peu en accord avec le reste du paysage.


  Or, dès que l’astronef du Martervénux commença à survoler la planète, les passagers purent se rendre compte d’un fait: évolués ou non, technocrates ou ruraux, les malheureux, ainsi sans doute que quelques extra-Licorniens en mission, étaient en proie à l’épouvante.


  Les ombres étaient là.


  Ce n’était pas un phénomène isolé. Ni même un petit groupe comme cela s’était produit en maintes planètes. Non, cette fois, c’était une véritable armée, une ruée fantastique, qui s’était jetée sur plusieurs cités à la fois. Comme chaque ombre, à partir de chaque individu, était capable de prolifération illimitée, on peut évaluer quelle était la situation.


  Silencieuses et impalpables, elles arrivaient par vagues et chaque individu était horrifié de les voir jaillir de lui, autour de lui, revenir sur lui en un ruissellement effarant.


  Comme partout, c’était l’incompréhensible effet d’entités qui, d’aucuns continuaient à le prétendre, n’existaient véritablement pas et agissaient sur les êtres selon un procédé qui échappait à tout raisonnement.


  Mais c’était un fait et nul habitant du Cosmos ne pouvait le nier: l’apparition des ombres et leur multiplication à partir d’une personne, multiplication suivie de cette autonomie plus angoissante encore, avait pour aboutissement la perturbation totale de la raison.


  On le savait, les ombres ne s’en prenaient plus jamais aux végétaux, pas plus qu’aux animaux supérieurs. Leurs tentatives ayant échoué absolument partout, où la tactique d’approche avait été identique, elles ne s’en prenaient plus qu’aux représentants de la race humaine.


  Coqdor en était persuadé, et bien des esprits ouverts également, il y avait désespoir dans l’attitude générale des ombres, dans l’acharnement de ces spectres insolites qui poursuivaient des efforts, nocifs pour les humains, et totalement stériles pour eux.


  Par les viseurs panoramiques de l’astronef, lequel plafonnait à moins de deux cents mètres, Martervénusiens et Ulphiriens pouvaient juger de l’étendue du désastre.


  Un peuple fou, des hordes hurlantes courant au hasard, des corps, souvent encore palpitants, jonchaient les artères et les places de la petite cité. Plus loin, il y avait un astroport, vers lequel la foule tentait de se précipiter. Une foule démente, comme toutes les foules où règne la terreur. Des heurts, des courses, des dévouements et des égoïsmes farouches. Femmes, enfants, blessés, étaient piétinés et quelques-uns se battaient, sans trop savoir pourquoi, parce qu’il fallait atteindre l’aire d’envol des astronefs, et que les autres ne devaient pas y parvenir.


  Les ombres étaient partout, marbrant bizarrement à la fois ces corps et ces murs, ces terrains et aussi les arbres, les rochers, les machines amenées par les extra-Licorniens. Elles paraissaient grouiller, en leur horrifique silence, en leur abominable caresse insensible. Et c’étaient ces choses sans couleur, sans palper, sans consistance qui déterminaient ainsi la perte de tout un monde.


  Rapidement, l’astronef survola l’immense piste d’atterrissage.


  Les malheureux épouvantés tentaient de s’emparer du vaisseau de l’espace, lequel paraissait prêt au décollage. Malheureusement, il y avait conflit entre l’équipage (composé sans doute d’aborigènes) et ces forcenés qui y cherchaient un refuge, voulant échapper aux ombres, fuir, fuir, changer de planète, changer d’univers, s’échapper à tout prix de ce carrousel hallucinant, qui rendait fou.


  Coqdor, Stoo, le capitaine du navire de l’espace, et les responsables de l’expédition, furent promptement d’accord.


  Il fallait attaquer.


  Et on attaqua sans tarder. Le commando était fin prêt. Tous, à bord, stimulés plus que jamais dans leur haine des ombres envahissantes, par cette vision de cauchemar, par cette désolation dans un petit peuple réputé pacifique et hospitalier, étaient décidés à en finir.


  Une joie féroce brillait dans les yeux rouges des Ulphiriens, dans les prunelles aux iris multicolores des Martervénusiens. Sanglés dans leurs armures, munis de stabilisateurs, tenant tous en main un tube à rayons d’un modèle nouveau, spécialement mis au point pour l’expédition et dont le champ d’action était réglable à volonté, ils s’apprêtaient à décharger sur les ombres une formidable accumulation de photons empruntés au soleil améthyste.


  Un sas s’ouvrit, au-dessus de la ville où l’ennemi paraissait plus en nombre, après que l’astronef, progressant à petite allure, eut exécuté un tour complet.


  Le vaisseau volant largua ses guerriers.


  Maintenus par les stabilisateurs, échappant à la pesanteur normale, évoluant avec facilité, tube en main, ils descendaient sur la ville.


  Les pauvres gens en fureur ne savaient pas quels étaient ces surprenants archanges. Ils comprirent simplement qu’on venait à leur secours lorsque le combat commença.


  Combat? Chasse, plus exactement. Parce que les ombres ne pouvaient vraiment plus rien contre un tel adversaire.


  Tout avait été prévu. Non seulement les armures irradiant l’améthyste et dont la seule approche neutralisait les fantastiques entités, non seulement ces armes inédites, perfectionnement des tubes jusque-là utilisés et qui fonctionnaient à l’instar du pistolet le plus subtil, mais encore «casques-radars», occultant la vue naturelle et permettant les mouvements dits «de chauves-souris» qui évitaient la nocivité de la vue des ombres.


  Evdokia et Stoo étaient parmi ces terribles chasseurs. Leurs armes étincelaient mais on devait éviter, autant qu’il était possible, de toucher les Licorniens de ce feu redoutable.


  Bien qu’on puisse agir en somme en plein vol, arrivant en piqué sur les masses sombres, plus d’un malheureux fut frappé, en dépit de la bonne volonté et de l’adresse des assaillants.


  Il était en effet très difficile d’inonder les ombres du rayon destructeur sans risquer le plus souvent de toucher un humain. Si bien que plus d’un fugitif fut ainsi saisi dans les radiations. On le voyait alors chanceler, s’abattre. Il allait somnoler un bon moment, prenant petit à petit le ton violacé qui était le lot des organismes contaminés par le soleil améthyste, à cette haute dose d’irradiation.


  Plus tard, si on n’intervenait pas, de graves accidents, voire la mort pure et simple, pouvaient être l’aboutissement d’un tel état de fait.


  Les membres du commando étaient fous de rage, de colère, et grinçaient des dents lorsqu’ils se rendaient compte que l’un d’entre eux avait commis cette regrettable erreur de tir. Du moins s’évertuait-on au maximum de l’éviter. Mais il ne fallait pas faire de quartier. On tenait les ombres, une quantité considérable de leurs légions redoutables. Ce n’était pas le moment de s’abandonner au sentiment.


  Dans la cruauté des lois de la guerre, où l’ami succombe souvent, sacrifié au salut général, le commando portait ses feux violets aux effets terrifiants dans la foule monstrueuse de cette race qui n’avait ni poids, ni force, ni masse intrinsèque, et cependant parvenait à détruire la pensée humaine.


  Evdokia, elle-même, faisait bravement ce qu’on appelait en la circonstance le coup de feu. Elle avait conscience de participer au salut universel, et ne se faisait pas faute, rasant presque le sol, d’éliminer des ombres et des ombres, de préférence face à un mur, à une surface dégagée, là où les entités jaillies des malheureux qu’elles persécutaient se distinguaient plus aisément, et cela sans risque de prendre des vivants dans la gerbe de feu améthyste.


  À deux reprises, il y eut même un autre genre d’incident fâcheux. Deux des membres du commando furent atteints par les armes de leurs camarades. Certes, leur armure protectrice amenuisait considérablement les effets du pistolet radiant. Toutefois, eu égard à la puissante concentration photonique diffusée, ils devaient subir certains troubles consécutifs à une relative pénétration de cette arme jusque-là sans comparaison.


  Ils furent mis pratiquement hors de combat et le capitaine du vaisseau spatial, lequel dirigeait lui-même l’expédition, les renvoya aussitôt à bord. Là, on les soignerait sans retard par bains de lumière concentrée. Tout avait été prévu.


  Mais cela n’interdisait pas aux autres guerriers de poursuivre leur œuvre d’épuration. Volant, tournoyant, tourbillonnant, tantôt au sol et tantôt surplombant les toits, ils traquaient les ombres, les effaçaient littéralement, évitant seulement de braquer leurs engins sur les pauvres Licomiens, lesquels cependant semblaient tous couverts de cette vermine d’un nouveau genre, qui, en plein soleil (et deux étoiles éclairaient K’kim’) offraient l’aspect de fantômes tant ils étaient noircis par l’accumulation de ces caresses infernales.


  Les premières réactions des Licomiens n’avaient pas été heureuses.


  Déjà affolés par l’attaque des ombres, la plupart d’entre eux avaient considéré ces êtres brillant mauve comme un surcroît d’ennemis. Mais, petit à petit, ils reprenaient confiance en constatant que c’était bel et bien de précieux auxiliaires, de véritables sauveurs, et la panique commençait tout de même à s’apaiser, au moins dans la cité, si le drame se poursuivait du côté de l’astroport.


  Un grand cri passa dans la foule, monta vers le commando volant:


  —Elles s’en vont!… Elles s’en vont!…


  Les chasseurs d’ombres constatèrent que les Licorniens n’avaient pas tort.


  Les ombres, du moins celles qui avaient échappé à ce curieux massacre dénué de sang et de cadavres, refluaient, mais sans disparaître.


  Elles se groupaient et fuyaient avec une rapidité prodigieuse. On vit ainsi se former une sorte de vaste groupe qui reflua hors des murs de la petite ville dévastée.


  D’un seul coup, il n’y eut plus un seul Licornien assailli. Tous ceux qui tenaient encore debout pouvaient se retrouver avec un aspect normal, si le désastre était grand malgré tout.


  Des ordres fusaient dans les micros des membres du commando.


  Les ombres fuyaient. Il fallait les poursuivre, les détruire.


  Rapidement, les guerriers voltigeants se regroupèrent et en formation régulière se lancèrent à la suite de ces ombres dont l’allure devenait vertigineuse.


  Mais les sustentateurs permettaient une allure appréciable et le commando quitta ainsi la ville, dépassa l’astroport où le tumulte s’apaisait, se lança vers des collines boisées avoisinantes.


  Ils avaient pris de l’altitude, pour mieux observer. D’en haut, il était ainsi plus aisé de suivre du regard les spectres immatériels, lesquels glissaient désormais au sol, passaient sans s’arrêter sur les arbres et les rochers, et semblaient, contrairement à leur habitude, se diriger vers un point donné ignoré des humains.


  On s’attendait à une importante concentration, à un certain moment; le chef du groupe et tous les siens espéraient bien pouvoir opérer une destruction spectaculaire.


  En effet, à quelques stades de la cité dévastée, les ombres semblèrent se regrouper, choisissant à cet effet un coteau dénudé, rocheux, à peu près vierge de végétaux importants.


  Stoo ricanait:


  —À croire qu’elles nous mâchent la besogne! Sur cette sorte de plateau, on les voit, comme de véritables cibles… Quel beau tir en perspective, mes enfants.


  Evdokia était surprise de ce déroulement des événements. Coqdor continuait à garder ses réflexions pour lui.


  Ceux venus du Martervénux, comme les Ulphiriens, étaient bien décidés à faire de la bonne besogne, à savoir au signal de leur capitaine foncer tube en mains, d’autant plus excités qu’ils ne risquaient plus, cette fois, de toucher par inadvertance les pauvres Licorniens, voire un de leurs compagnons.


  Le commando s’éleva au-dessus de la colline.


  Le spectacle, vu en altitude était saisissant.


  La colline, pratiquement recouverte de roches plus ou moins plates, apparaissait, grouillant d’ombres qui ne se détachaient d’aucun vivant. D’ailleurs, le ciel se couvrait et ces entités étaient bien autonomes, ne correspondant à aucun phénomène naturel connu à travers l’univers.


  L’attaque se préparait. Les ombres ne paraissant pas vouloir s’évanouir ainsi qu’elles le faisaient d’ordinaire, on supputait un anéantissement total, et chacun rêvait déjà que ce serait le dernier combat à travers le cosmos contre un ennemi dont on ne pouvait rien savoir.


  Alors, quelqu’un se détacha du commando, fonça vers le sol.


  Dans un micro, Evdokia hurla:


  —Bruno!…


  Le capitaine vociférait, criait, par walkie-talkie individuel, l’ordre de revenir à l’aventurier.


  Mais Coqdor n’ertendait pas, ne voulait pas entendre.


  Le commando volant tournait au-dessus de la colline. Maintenant, on n’osait plus attaquer, les tubes crachant la clarté améthyste ayant mille chances sur une d’irradier le chevalier de la Terre.


  Evdokia râla encore le nom de Bruno. Les guerriers grondaient, juraient, et le chef s’évertuait vainement à rappeler l’indiscipliné.


  On le vit toucher le terrain, tout près de la concentration des ombres.


  Posément, sans hâte, avec des gestes précis, il posa le tube à rayons au sol et commença à détacher sa ceinture.


  Il fit glisser sa combinaison-armure, puis ses sous-vêtements. Il apparut totalement nu, mais portant encore le «casque radar».


  Alors, il le prit à deux mains et l’ôta, en un mouvement qui indiquait assez que tout cela était voulu, longuement réfléchi.


  Dans le ciel, le commando désarmé observait, et tous avaient la rage au cœur.


  Coqdor était-il devenu fou?


  On voyait son corps athlétique se mettre en marche, progresser vers la concentration de ces ombres qui allaient maintenant se trouver à ses pieds.


  Qui aurait été près de lui l’aurait vu avancer les yeux clos, parce qu’il savait jusqu’au dernier moment se protéger sous l’écran des paupières, rempart ultime contre l’effet terrible.


  L’homme nu fut tout près.


  Il ouvrit les yeux.


  Il regarda les ombres.


  Un frisson passait sur le commando impuissant. Et Evdokia– mais nul ne pouvait heureusement s’en rendre compte– pleurait dans son «casque radar».


  CHAPITRE IV


  Il avait tout rejeté. Tout.


  Il s’était affranchi de ce que la science et la technique des humains avaient mis au point pour se protéger des terribles ombres. Plus d’armure à la fois protectrice et agressive, plus de «casque radar» permettant l’évolution en évitant la redoutable vue de l’ennemi, plus d’arme, pas même sur lui un fragment de ce qui recouvre l’humain à travers les mondes.


  Rien. Il était nu.


  Et il allait jusqu’au bout. Parce que, ne risquant rien tant qu’il demeurait les yeux clos, protégé par ce rempart de chair qu’est la paupière, il avait encore la possibilité de braver les ombres.


  Et il avait ouvert les yeux.


  Il les regardait. Il attendait. Il s’offrait.


  Il cherchait à reprendre le contact. Ce contact entamé par le truchement du robot de cristal, lequel lui en avait sans doute trop dit puisque les ombres soucieuses d’interrompre une révélation jugée trop avancée, avaient préféré court-circuiter le robot et le rendre inutilisable.


  Mais le robot avait parlé. Et à travers lui une ombre, une de ces entités sur la nature de laquelle l’ensemble des humanoïdes du cosmos pouvait s’interroger.


  À l’exception, désormais, de Bruno Coqdor.


  De Coqdor qui savait.


  De Coqdor qui avait farouchement conservé son secret. Seulement, selon son habitude, le chevalier de la Terre avait mûrement réfléchi. Il voulait, avant d’agir, mettre à profit la fantastique vérité, dont il avait au moins reçu les prémisses.


  Longuement, dans sa réserve silencieuse, ne gardant qu’un minimum de contacts humains, particulièrement avec Evdokia, il s’était livré à un travail psychique particulièrement délicat et profond.


  Descendant au fond de lui-même, il s’était acharné à trouver, grâce à son exceptionnelle faculté d’intuition, à ses dons médiumniques, à sa force de télépathe, comment il pourrait à un certain moment tenter un nouveau contact avec l’univers insaisissable d’où venaient les ombres sans passer par ce trait d’union mécanique qu’est un robot, fût-il aussi parfait que celui conçu par le professeur Xavier Rol.


  Il avait travaillé patiemment, cherchant l’isolement, le silence. Il avait sondé son propre moi. L’homme, il en avait toujours été convaincu, possède des réserves formidables dans le domaine de l’esprit mais le conditionnement nécessaire de l’enveloppe charnelle lui a fait petit à petit perdre de vue qu’avant d’être un conglomérat moléculaire, il est aussi ce subtil fluide auquel on peut donner différents noms, mais dont on détermine vainement la nature.


  Et il s’était dit que, si une première fois il avait pu dialoguer avec une ombre en se servant d’un être synthétique, il pourrait réitérer l’expérience, cette fois en utilisant son propre organisme. Après tout, l’ombre elle-même, celle qui avait hanté le robot et était vraisemblablement morte avec lui, avait bien dû se servir de ce pantin perfectionné pour entamer cette fantastique conversation.


  Depuis qu’il était décidé de lancer un commando contre toute incursion signalée, Coqdor avait pris sa décision.


  Il savait ce qu’il risquait. La folie. La déchéance. La mort.


  Mais il était homme. Il était né sur la planète Terre et sa foi profonde en une harmonie universelle qui ne saurait être que la Volonté d’un Tout-Puissant l’avait en permanence soutenu dans ses luttes.


  Soldat du cosmos, il haïssait la guerre et toute forme de conflit. Une fois encore, il se disait que le heurt effroyable entre les ombres et l’univers créé relevait d’un gigantesque malentendu.


  Et ce malentendu, il était bien décidé à mettre sa vie en jeu pour tenter de le résorber.


  Il avançait.


  Dans le ciel de K’kim’, les membres du commando étaient en plein désarroi.


  Non seulement Bruno Coqdor se lançait dans une aventure que chacun pouvait qualifier de démentielle (sans compter ceux qui le traitaient déjà de petit prétentieux se croyant capable de régler le conflit à lui tout seul) mais encore, par sa présence, il gênait totalement leur action.


  Toute tentative contre la foule des ombres était impossible en raison du danger encouru par l’imprudent, le téméraire, l’insensé…


  Evdokia versait des larmes. Stoo, qui n’oubliait pas celui auquel il devait la vie depuis la destruction de son astronef, se désolait sincèrement de ne pouvoir rien faire.


  L’Ulphirien, cependant, songeait déjà à un moyen désespéré: foncer sur cet homme nu et désarmé, l’enlever de force, l’arracher au sol et en même temps à la ruée des spectres périlleux.


  Mais, pour l’instant, le chef du commando avait donné l’ordre de «croiser» au-dessus de la colline rocheuse, sans rien tenter jusqu’à nouvel ordre.


  Bruno Coqdor, cependant, ne s’offrait pas en un holocauste qui aurait été jugé peut-être héroïque, mais en fait aurait été seulement romantique, un peu enfantin, et surtout inutile. Non! Il était bien décidé à parlementer. Il avait tellement travaillé sa stratégie psychique qu’il croyait vraiment pouvoir établir encore une fois le contact.


  Dressé dans la lumière ténue des deux soleils qui filtrait vaguement à travers la voûte nuageuse, serein, immobile, il avait croisé les bras, prenait une attitude qui lui était familière lorsqu’il tentait quelque travail purement spirituel.


  Il contrôlait sa respiration. Il cherchait à se libérer de toute transe, de cette timidité qui paralyse l’homme, de ce pessimisme qui fait échouer les entreprises les plus courageuses. Il s’offrait totalement, non en sacrifice, mais dans la confiance de l’Universel.


  Il parlait, mentalement, s’adressant aux ombres.


  Et les ombres, sans doute surprises de l’irruption de cet homme dénué à la fois d’armes et de tout voile, avaient brusquement cessé leurs assauts.


  Durant leur situation de plein vol, les membres du commando assistaient à un bien curieux spectacle.


  Rageant de ne pouvoir intervenir, tirant des plans pour délivrer Coqdor malgré lui, ils évoluaient lentement, comme des oiseaux paresseux et lourds.


  Evdokia ravalait ses pleurs et se reprenait. Que voulait le chevalier de la Terre? Qu’allait-il tenter? Elle le connaissait maintenant assez pour savoir qu’il ne s’agissait pas de quelque tentative frôlant le suicide. Il œuvrait ainsi en vertu d’un plan.


  Mais lequel?


  Les ombres, d’ailleurs, semblaient elles aussi se rendre compte de l’intérêt que pouvait offrir l’attitude extravagante en apparence de cet homme, participant à ce commando destructif qui, tout à coup, se livrait totalement au mépris de la plus élémentaire sécurité.


  Elles formaient un grand cercle, au sommet de la colline des rocs. Au centre de ce cercle, Bruno Coqdor apparaissait, dans son attitude calme, ce qui n’excluait sans doute pas quelque terrible combat intérieur.


  La luminosité était médiocre, les nuages passant sans arrêt. Si bien que le corps musclé et harmonieux de l’homme aux yeux verts semblait quelque peu noyé de grisaille et prenait des tons de cendre. Toutefois, et bien que les soleils de K’kim’ fussent masqués par les nébulosités, on distinguait nettement ces ombres qui n’étaient pas nées de l’occultation de la lumière et qui encerclaient l’homme nu, laissant autour de lui une plage de deux ou trois mètres.


  Evdokia, observant cela, eut l’impression d’une foule silencieuse entourant un orateur, et attendant qu’il se décide à exprimer ce qu’il a à dire.


  En fait, si Coqdor s’efforçait de paraître détendu et maître de lui, confiant dans la suite des événements, son angoisse était à son comble, ainsi que la belle Grecque l’avait deviné.


  Il ruisselait de sueur, tant il craignait de s’être trompé. Il voulait tenter quelque chose d’insensé. Mais, après tout, se disait-il, cette aventure n’était-elle pas, en soi insensée, hors nature, ne correspondant à rien à travers le temps et l’espace?


  Coqdor parlait.


  Il articulait des mots, sachant bien qu’elles n’étaient pas audibles pour les ombres, ces paroles qui voulaient la paix, le contact, l’échange. Il pensait avec force. Il puisait au fond de son âme l’énergie nécessaire à exprimer une pensée claire, précise, exempte de bavures. Il projetait véritablement son esprit vers la foule des ombres, cherchant à s’assimiler à ce qu’avait été le robot de cristal fabriqué par Xavier Rol et les siens. Il n’était qu’un robot, qu’une machine, qu’un transistor. L’interprète– du moins le souhaitait-il– de l’humanité créée avec…


  Il disait, à ceux auxquels il parlait, qu’il savait justement, lui, l’homme de chair, l’homme créé, ce qu’ils étaient, eux.


  Les incréés.


  Ceux qui n’étaient pas. Pas encore.


  Les ombres ne bougeaient pas. Coqdor, le cœur broyé par l’anxiété, commençait à espérer vaguement. On l’écoutait peut-être.


  Comprenait-on ce discours étrange:


  «Vous qui n’existez pas…


  «Je sais que vous n’êtes pas. Que vous voulez être.


  «Je ne puis savoir exactement quelle est… votre sens, à défaut de nature, puisque vous n’avez pas de nature.


  «Je ne sais non plus d’où vous venez, car il s’agit d’un Ailleurs, qui n’est pas l’au-delà auquel croient les hommes de toutes les planètes. Non, vous venez… d’autre part!


  «D’un interdit que je ne puis sonder mais d’où peut-être je suis venu, moi aussi. Moi et tous les humains. Et toute vie.


  «On a dit, quelquefois, que cet Ailleurs s’appelait «les limbes». Des mots qui ne veulent rien dire parce qu’inconnaissables pour les créés que nous sommes.


  «Cependant, vous vous manifestez.


  «Vous voulez la vie. Notre vie.


  «Vous voulez devenir chair. Ou simplement fluide, minéral, eau, éther. Flamme ou fleur. Parfum ou vent fugitif. Mais être.


  «Surtout, vous voulez devenir hommes. Vous enivrer des soleils. Vous griser de toutes les voluptés qui déferlent à travers le cosmos, sur ces créatures à la fois larvaires et magnifiques que nous sommes.


  «Vous qui n’existez pas, vous voulez exister.


  «Vivre. Jouir. Brûler de désir et d’assouvissement.


  «Je vous comprends. Vous savez que je ne mens pas. Je vous comprends.


  «Mais je veux vous aider, et aider aussi mes frères humains.


  «Parce que vous nous avez fait beaucoup de mal. Vous le savez.


  «Je ne veux pas vous incriminer. Vous avez agi par erreur, par maladresse, dans votre ardent désir de vous incarner, de transgresser la loi souveraine qui fait que vous n’êtes pas admis au domaine de la création. Mais peut-être est-ce simplement impatience de votre part, et que vous voulez forcer le temps en lequel il vous sera imparti de devenir, à votre tour…


  «Ainsi donc, il faut que nous cessions, vous et nous, de nous heurter ainsi.


  «Moi, je ne peux rien. Je ne suis rien.


  «Qu’un homme.


  «Alors, je vous dis ce qui vous attend, quand vous serez.


  «Parce que vous ne savez pas tout. Dans votre hâte du devenir, mais aussi votre méconnaissance de l’être, vous en ignorez les vicissitudes.


  «Vous allez jouir. Mais vous allez souffrir.


  «Vous connaîtrez l’esclavage de la chair, la servitude du désir et l’avilissement du besoin.


  «À vous la lourde charge du labeur. L’horreur de la peine. Les innombrables formes de l’injustice, de la méchanceté, du chagrin.


  «Et puis, il y aura les autres. Vous ne serez plus l’ombre impalpable parmi un tout, mais un être, il y aura un autre être, un autre un autre. Tous les autres.


  «Jalousies, calomnies, haines, ce sera votre lot.


  «Sans compter la lassitude. La décrépitude. La maladie et finalement la mort.


  «Parce que cette vie que vous aurez tellement désirée devra finir…»


  Longuement, Bruno Coqdor parla.


  C’est-à-dire qu’il exprima, à la fois des lèvres et de l’esprit, cette sorte de topo assez simple en soi, ce raccourci de ce qu’était la pauvre, la misérable condition de l’être charnel.


  Il dit, pour ces entités de non-être, que certains incarnés allaient jusqu’au suicide, à la destruction de cette chair tant convoitée, parce qu’elle devenait pour eux le plus effroyable des fardeaux.


  Il parla. Avec simplicité. Avec sincérité.


  Très longtemps. Jusqu’à ce que les ombres, ou peut-être des créatures mystérieuses, des non-êtres qui voulaient être, lui fassent parvenir cette onde-pensée:


  «… Mais aussi nous voulons connaître l’amour.»


  Alors, du fond de l’âme de Coqdor, il y eut ce cri suprême:


  «Ce sera la plus grande, la plus intolérable des souffrances…»


  Il se tut enfin.


  Evdokia et les guerriers volants le virent tomber sur un genou. Il luttait encore pour tenir, mais il était à bout. Ruisselant de cette sueur qui était à présent plus d’épuisement que d’angoisse, usé par le terrible effort psychique qu’il venait de fournir, le chevalier succombait.


  Quelqu’un se détacha soudain du commando, piqua vers le sol sans l’autorisation du chef, fonça sur l’homme chancelant, le saisit sous les aisselles et, soutenu par la puissance du sus-tentateur dont le vibromoteur était lancé au maximum, il le souleva, l’enleva, l’emporta, sans que les ombres, qui formaient toujours un vaste cercle, aient manifesté l’intention de se jeter sur Coqdor et sur son sauveteur.


  Evdokia s’élança, soutenue elle aussi par l’engin anti-gravitation, et elle aida Stoo dans son œuvre de salut.


  Tous les membres du commando, le tube à lumière améthyste en main, étaient sur le qui-vive, guettant une incursion éventuelle des ombres.


  Mais il n’y eut plus d’incursion.


  Il n’y avait plus d’ombres.


  *

  **


  C’était le printemps. La neige était déjà fondue et la campagne lapone s’irradiait de fleurs, enchâssant gaiement le miroir des innombrables lacs.


  Le ciel était très pur et seuls les grands sapins demeuraient immuables, verts dans cette saison glorieuse comme ils l’avaient été pendant tout l’hiver.


  Le petit Gregory gambadait autour du chalet de ses parents. Il avait un compagnon de jeu. Et quel compagnon! Un animal que d’aucuns eussent trouvé monstrueux. Un chien énorme, une sorte de dogue qui offrait la caractéristique de posséder, en guise de membres antérieurs, une formidable paire d’ailes membranées. Un de ces pstôrs dont le chevalier Coqdor avait révêlé la race, au retour d’un lointain voyage interplanétaire.


  Depuis, Râx, tel était le nom de la bête, avait suivi Coqdor dans de multiples randonnées. Toutefois, pour son départ vers l’I.V. 4 il lui avait été impossible de l’emmener. Il l’avait confié pour quelque temps à un centre spécialisé dans les animaux extra-planétaires. Puis le ménage Muscat, avant de repartir pour le chalet lapon, avait récupéré Râx.


  Gregory était ravi. D’abord, il connaissait le pstôr depuis toujours, et cet être extraordinaire, capable d’emporter un homme dans les airs, combattant redoutable et auxiliaire précieux du chevalier Coqdor, devenait pour lui le compagnon de jeux le plus efficace. Non seulement Râx semblait adorer le gosse, mais encore, supportant tous ses caprices, il l’enlevait fréquemment pour des randonnées aériennes qui emplissaient Gregory de joie, encore que Corinne, la mère, suive ce genre de fantaisies d’un œil parfois un peu inquiet.


  Mais Robin Muscat, qui connaissait Râx, ne faisait qu’en rire et se félicitait de voir son fils accoutumé dès le premier âge à des exercices hors du commun. Ce serait, il n’en doutait pas, un futur cosmonaute.


  Ce jour printanier, Gregory avait une autre raison d’être joyeux. Ses parents lui avaient annoncé l’arrivée de son parrain, de Bruno Coqdor. Le chevalier de la Terre revenait en effet des mondes éloignés, du Petit Chien, disait-on, appellation qui avait fait rêver Gregory, s’interrogeant sur ce monde affectant l’aspect d’un animal familier.


  Muscat et son épouse, comme la majorité des Humanoïdes du Martervénux, avaient appris avec soulagement la disparition des ombres. Leurs dernières manifestations avaient perdu de l’ampleur et même, depuis quelques semaines, on commençait à penser que ces spectres redoutables avaient renoncé à leurs incursions contre la race humaine.


  D’autre part, sur leur radio personnelle, ils avaient pu capter des émissions qui leur étaient destinées, émanant de l’astronef qui ramenait Coqdor. Le chevalier leur expliquait sa dernière aventure, avec l’espoir d’avoir réussi un contact difficile, dont le résultat pouvait être considérable.


  Coqdor avait également précisé qu’il s’empresserait, dès son retour sur la planète-patrie, de rejoindre ses amis en Laponie, ajoutant seulement qu’il ne serait pas seul. Si bien que Corinne avait préparé une chambre pour deux.


  Gregory se roulait dans l’herbe. Râx voletait au-dessus de lui, touchait le sol, repartait quand l’enfant tentait de l’attraper. Puis le jeu recommençait et à un certain moment, le bon Râx se laissait faire. Alors, il saisissait délicatement Gregory par le col de son vêtement et, battant des ailes, l’enlevait, tandis que le petit jetait des cris de joie.


  Tout à coup, le pstôr siffla sur un certain mode. Gregory se mit à hurler:


  —C’est parrain!… Il arrive!… l’hélico-jet!…


  C’était vrai. L’instinct de l’animal ne l’avait pas trompé. Un engin piquait du haut de la stratosphère, après avoir parcouru la distance depuis Paris en quelques instants.


  Gregory et Râx, maintenant au sol, fonçaient vers l’appareil qui venait de se poser, l’enfant sur ses petites jambes, le pstôr galopant drôlement avec ses ailes repliées et ses pattes postérieures.


  Déjà, Gregory apercevait une jolie dame auprès de son parrain. Une personne bien en chair, aux grands cheveux sombres.


  Coqdor aidait Evdokia à descendre de l’hélico-jet. Tous deux respiraient, après l’étrange drame. Coqdor avait-il convaincu le monde des Incréés? Toujours était-il que les ombres ne reparaissaient plus.


  Toutefois, Bruno, toujours prudent, ne voulait pas chanter victoire trop tôt. La plus petite ombre l’inquiétait encore. N’allait-elle pas se multiplier, devenir une entité autonome, un agresseur éventuel?


  Dans le soleil, il vit venir à lui son filleul et son monstre favori.


  Evdokia leur souriait et, comme Coqdor, voyait leurs ombres se projeter sur le sol verdoyant et fleuri.


  Un court instant, le chevalier, ouvrant les bras à l’enfant qui accourait, eut un regard pour ces ombres.


  Un regard dans lequel, malgré tout, il y avait encore un peu d’anxiété.


  À ce moment, un nuage passa, occultant le soleil.


  Les ombres de Gregory et de Râx s’estompèrent, s’effacèrent.


  Et il n’y eut plus rien.


  


  FIN
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    Voir: L’étoile de Satan, même auteur, même collection. ↵
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    Jean Cocteau (Note de l’auteur.) ↵
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